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Ouvrages qui paroiſſent. 


Hiſtoire amoureuſe des Gaules de Buſſ - 
Raburin, 6 vol. 

Hiſtoire du Chevalier Ravannes , 4 vol. | 

Les Amours d'Henri IV, 2 vol. P 

Le Roman Comique de Scarron, 4 vol. 

Le Contes & Romans de Voltaire , 

hw 4 vol. | . 

Le Sopha; par Crebillon , 2 

Angola, Hiſtoire Indienne ; on lui a 0 

, ajoutE Acajou & Zerphile, 2 vol. a 

Les Confeſſions du Comte de , by 

par Duclos , 2 vol. 
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A M A DA ME 
LA SURINTENDANTE: 


Si vous tes de Phumeur de Monſieuy 
q le Surintendant , gui ne prend pas. plai- 
} þr 2 trre lous , je wous fais mal ma coup 
en vous dediant un Livre. On men didi: 
pas fans louer, & ſans mime vous di- 
dier de iure, on ne peut parler de vous 
u on ne vous loue. Les perſonnes qui. 
comme vous, ſervent 0 au Pu- 
blic „ vet ſouffrir les louanges de 


tour te monde, parce qu on les leur 

doit. I leur eft mũme permis de ſe louer's. 

parce Ju elles n. loua- 
A 2 
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| ne étre auſſi equi- 
tables pour elles - mẽmes que pour les 
autres, & qu on pardonneroit plutòt de 
1 bere pas quelquefois modeſte, que de 
n etre pas toujours veritable, De mon 
naturel , fans avoir bien examine ſs je 
ſuis juge competent de la reputation d au- 
eruz , bonne ou mauvaife aj exerce de tout 
temps une juſtice bien ſevere ſur tout ce 
gui merite de l eſtime ou du blame. Je 
punis une ſottiſe bien averce , Ceſt-a-dire © 
Je la taille en pieces d'une rude manteres 
mats auſſi je recompenſe magnifiquement 
le mnerite ou je le trouve; je ne me laſſe 
point den parler avec beaucoup de cha- 
eur , & je me crois par là auſſi bon ami, 
guaiqu inutile, que grand ennemi, quoi 
que peu à craindre. C eſt done tout ce que 
vous pourriex faire avec tout le pouvoir 
gue vous aver ſur mai, que de m em- 
pcher de vous donner des louanges, au 
tant que vous en meritez. Vous ttes belle 
ſans tire coguette; vous ttes jeune fans 
| ftre impudlente, & vous aver beaucoup 
Caſprit ſans ambition de le faire paroitre. 
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Vous tes verturuſe ſans rudeſſe , pieuſe 
fans oſtentation, richie ſans orgueil , & de 
bonne maiſon ſans mauvaiſe gloire. Fous 
aver pour mart un des plus illuſtres hom-- 
mes du ſiecle, dont les honneurs & les 
emplois ne recompenſent pas encore afſex 
la vertu, qui eſt eftime de tout le monde, 
& n'eſt. hat de perſonne , & qui de tous 
temps a eu Fame ſi grande, qu il ne c et 
ſervi de fon bien qu à en * „ comme 
il ne s etoit reſerve que Peſperance, En- 


fn, MA DAM E. vous tes parfai- 


tement heureuſe , & ce neſt pas la moin — 
dre de toutes les louanges qu on puiſſe 
vous donner , puiſque le banheur eff un 
bien que le ciel ne donne pas toujours & 
caux d qui, comme d vous , il a donne 
tous les autres. Apres vous avoir dit & 
vous. mme ce que tout le monde en dit, 
il faut que je m acquitts d une obligation 
particuliere que je vous ai, & que je 
vous remercie de 'honneur que vous m a- 
ver fait de me venir wair. Je vous pro- 
refte , MAD A ME, que je ne Cou- 
Meru jamais; & 8 repui va 
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t de pareilles faveurs de plu 
rſonnes- de Fun. & de 095-1 

ai jamais regu. de viſite qui m'ait. ets 
- agreable que la võtre; . 

gue perſonne au monde. 
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add plus court ds prifent Livre. 6 | 2} 


Suite du coldeutchamons gr Ragotin, 8 
quelque choſe de e 8 arriva 
a Ran . let 
| BA 
N. OUS avons Jaifſs Ragotin aſl ſur, 
le pommeau d' une ſelle, fort empechẽ 
de ſa contenance, & fort en peine de ce 
ui arriveroit de lui. Je ne crois pas que 


funt T de malheureuſe meémoi· 


* 


fut alors notre petit Avocat ſur un che- 


que notre troupe comique ſera dans la 
ville da Mans. Aufli-rot que I infortunẽ 
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xe, air tk plus empeche apres les quatre 


zueux de ſon pere, que le 


val doux comme un àne; & sl ne lui en 


coũta pas la vie, comme a ce fameux 


temeraire , il sen faut prendre à la for- 
tune, ſur les caprices de laquelle faurois 
un beau champ pour m etendre, ſi jo 
n'etois oblige en conſcience de le retirer 
vitement du peEnil ou il ſe trouve; car 
nous en aurons beaucoup a faire, tandis 


Ragotin ne ſentit qu un pommeau de 
ſelle entre les deux parties de ſon c 
qui Etoient les plus charnues, & ſur leſ- 


quelles il avoir accoutume de s aſſeoir, 


comme font tous les autres animaux 
- raiſonnables ; je veux dire qu auſſi - tot 


2 ſe ſentit n'etre aſſis que fur fort peu 
choſe, il quitta la bride en homme de 


jugement, & ſe prit aux crins du che- 


val, qui ſe mit auſſi - rot a courir. La- 


deſſus la carabine tira. Ragotin crut en 


avoir au travers du corps, fon cheval 


— 
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erut la meme choſe, & broncha fi rude- 


ment, que Ragotin en perdit le pom 
meau qui lui ſetvoit de fiege : tellement 
2 ſe pendit quelque temps aux crins 
du cheval, un pied accroche par ſon 

Eperon à la ſelle, & autre pied & le reſte 
du corps attendant le décrochement de 
ce pied accroche, pour donner en terre 
de compagnie, avec la carabine, Fepee, 
le baudrier & la bandouliere. Enfin , le 
pied ſe dEcrocha, ſes mains lacherent le 
crin ,: & il fallut tomber; ce-qu'il fit bien 
plus adroitement qu'il avoir monte; 
Tout cela ſe paſſa à la vue des caroſſes, 
qui s etoient arretes pour le ſecourir, ou 
plutor pour en avoir le plaiſir. Il peſta 


U 


contre le cheval, qui ne branla pas depuis 


fa chũte: & pour le conſoler; on le regut 
dans l'un des caroſſes en la place du 
Potte, qui fut bien aiſe d etre à cheval, 


pour galantiſer a la portiere od Eroit In- 


zilla. Ragotin lui rſigna ['epte & Varme 
à feu, qu il ſe mit ſur le corps dune fa- 
Fon toute martiale. Il allongea les etriers, 
ajuſta la bride, & ſo prit ſans doute 
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micux que Ragotin } monter ſur ſa bete. 
Mais il y avoit quelque ſort jetts ſur ce 
malencontreux animal 3 la ſelle mal 
ſanglee tourna comme à Ragotin; & ce 
qui attachoit ſes chauſſes s tant rompu, | 


le cheval Iemporta quelque temps le 
pied dans Verner , autre ſervant de 


_ cinquieme jambe au cheval, & les par- 


ties de derriere du citoyen du Parnaſſe 


fort expoſces aux yeux des aſſiſtans, ſes 


chauſſes lui ẽtant rombees ſur les jarrers. 


Laccident de Ragotin -n'avoir fait rire 


rſonne, a cauſe de la peur qu on avoir 
qu'il ne ſc bleſsat; mais celui de Roque- 


brune fut accompagne de grands eclats 


de riſte que Fon fit dans les caroſſes. 


Les cochers en arreterent leurs cheyaux 
pour rire leur ſaoul; & tous les ſpecta- 
teurs firent une grande huce après Ro- 


uebrune, au bxuit de laquelle il ſe ſauva 
ans une maiſon, laiſſant le cheval ſur 
ſa bonne foi; mais il en uſa mal, car 
il sen retourna vers la ville. Ragotin, qui 


eut peur d'avoir à le payer, fe fir deſ- 


cendre de caroſſe, & alla après; & le 
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Potte ,\ qui avoir recouvert ſes parties 
poſtèrieures, rentra dans un des carroſ- 
ſes, fort embarraſſè, & embarraſſant les 
autres de I'equipage de guerre de Rago- 
tin, qui cut encore cette txoiſieme dif 


mw devant ſa'maittefſe;, par od nous 
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irons ce vingtieme-Chapitrs. 
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CHAPITRE XXI. 


Oui peur etre ne ſera pas trouve fort 
. cuertiſſant. 18 


E 
da maitre de la maiſon, qui toit hon- 
nere homme & des plus conſidèrès du 
pays. On leur donna deux chambres 
ur mettre leurs hardes, & pour ſe 
preparer en liberte a la Comedie, qui fut 
remiſe a la nuit. On les fir auſſi diner en 
were ve 3 & après diner ceux qui vou- 
rent ſe promener eurent à choiſir entre 
an grand bois & un beau jardin. Un 
jeune Conſeiller du Parlement de Ren- 


12 Roman. 
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nes, proche parent du maĩtre de la mai- 
ſon, accoſta nos Comediens,” & Sarreta 
a faire converſation avec eux, ayant 


reconnu que Deſtin avoir de Veſprit, & 


que les Comédiennes, outre qu'elles 


etoient fort belles, Etoient capables de 
dire autre choſe que des vers appris par 


cœur. On parla de choſes dont on parle 
d' ordinaire avec des Comèédiennes, de 
pieces de theatre, & de ceux qui les font. 


Ce jeune Conſeiller dit entr autres cho- 


ſes, que les ſujets connus, dont on pou- 
voit faire des pieces regulieres, avoient 
tous ErE mis en œuvre; que T hiſtoire 
Etoir ẽpuiſee, & qu à la fin on ſeroit re- 
duit à ſe diſpenſer de la regle des v 


quatre heures; que le Peuple de la 2 | 


grande partie du monde ne ſavoit point 
WINES. Pau 

4 quoi croient bonnes les régles {Everes 
du theatre ; que Von prenoit plus de 
plaiſir 2 voir repréſenter les choſes, qu a 
entendre des cits: & cela étant, que 
Lon pourroit faire des pieces qui ſeroient 
bort bien recues, ſans tomber dans les 


erxtravagances des Eſpagnols:, & ſans ſe | 


gener 


— 
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gener par la rigueur des r&gles d Ariſ- 
tote. De la Comedie on vint à parler des 
Romans. Le Conſeiller dit qu il ny avoir _ 
rien de plus divertiſſant que quelques 

Romans modernes; que les Frangois 
ſeuls en ſavoient faire de bons, & que 
les Eſpagnols avoient le ſectet de faire 
de petites hiſtoires qu ils appellent Nou- 
velles, qui ſont bien plus à notre uſage 


Ee plus à la portée de Lhumanité, que 
ces heros imaginaires de Fantiquite, qui 
ſont quelquefois incommodes, à force 


d'etre trop honneres gens. Enfin, que 
les exemples imitables étoient pour le 
moins d' auſſi grande utilitè que ceux que 
Fon avoit preſque peine a concevoir. Et 
il conclut que fi Ion faiſoit des Nouvelles 
en Francois auſſi bien faites que quel- 
ques - unes de celles de Michel de Cer- 
vantes, elles auroient cours autant que 
les Romans heroiques.. Roquebrune ne 
fut pas de cet avis. Il dit d un ton fort 
abſolu, qu il n'y avoir point de plaiſir a 
lire des Romans, s ils n'troient compo— 
ſes * de Princes, & encore de 

. » B Tos 
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ds Princes, & que par cette raiſon 
'Aſtree ne lui avoit plu qu' en quel- 
ques endroits. Et dans quelles hiſtoires 
trouveroit - on aſſeʒ de Rois & d' Empe - 
reurs pour nous faire des Romans nou- 
veaux, lui repartit le Conſeiller? Il en 
faudroit faire, dit Roquebrune, comme 
dans les Romans tout-à-fait fabuleux, 
& qui n ont aucun fondement dans Thiſ- 
toire. Je vois bien, repartit le Conſeil- 
ler, que le Livre de Dom - Quichotte 
n'eſt pas trop bien avec vous. C'eſt le 
plus ſot Livre que j aie vu, reprit Ro- 
c — , quoiqu' il plaiſe a quantité 
gens d eſprit. Prenez garde, dir Deſ- 

tin , qu'il ne vous déplaiſe par votre 
faute, plutor que par la ſienne. Roque 
brune wear pas manque de répartie, s il 
eur entendu ce qu avoit dir Deſtin; mais 
i Etoit occupè à compter ſes proueſfes à 
quelques Dames qui s &toient ap} | 
des Comediennes, auxquelles il ne pro- 
mettoir pas moins que de faire un Roman 
en 1 de dix volumes, 
qui effacereit les Caſſandre , les Cleopd - 


e 


tre, les Polexandre, & les Cyrus, quoi- 
ue ce dernier ait le ſurnom de Grand, 
auſſi- bĩen que le fils de Pepin, Cependant 
le Conſeiller diſoit a Deſtin & aux Co- 
mediennes , qu il avoit efſaye de faire 
des Nouvelles a L imitation des Eſpa- 
gnols, & _ vouloit leur en commu- 
niquer quelques- unes. Inezilla prit la 
B le, & dit en Frangois, qui tenoit 
= plus du Gaſcon que de I Eſpagnol, que 
= ſon premier mart avoit eu la reputation 
de bien Ecrire a la Cour d'Epagne ; quit 
avoit compoſe quantite de Nouvelles 
dui y avoientere bien recues; & quelle 
en avoir encore d'ecrites a la main, qui 
rEuſſiroient en Francois , ſi elles ẽtoient 
bien traduites. Le Conſeiller Eroit fort 
curieux de cette ſorte de Livre. Il tẽmoi- 
gna a I Eſpagnole qu'elle lui feroit un 
extreme plaiſir de lui en donner la lec- 
ture, ce qu elle lui accorda fort civile- 
ment; & meme , ajouta-t- elle, je penſe 
en ſavoir autant que perſonne au mon- 
de: & comme quelques femmes de notre 
nation ſe melent den faire, & auſſi des 
B 2 
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vers, j ai voulu l'eſſayer comme les au- 
tres, & je puis vous en montrer quel- 
ques - unes de ma fagon. Roquebrune 
Soffrit temErairement, ſelon ſa coutu- 
me, a les mettre en Frangois. Inézilla, 
qui Etoit peut - ètre la plus delice Eſpa- 
gnole qui ait jamais paſſé les Pyrences 
pour venir en France, lui repondit que ce 
n'etoit pas aſſez de bien ſavoir le Fran- 
cois , qu il falloit ſavoir également J Eſ- 
pagnol, & + ne feroit point diffi- 
cults de lui donner ſes Nouvelles a tra- 
duire , quand elle ſauroit aſſez de Fran- 
cois pour juger s il en Etoit capable. La 
Rancune, quin'avoir point encore parle, 
dit qu'il wen falloit pas douter, puiſqu il 
avoit EtE Correcteur d' Imprimerie. Il 
n'eut pas plutor lache la parole, qu'il ſe 
reſſouvint que Roquebrune lui avoit 
prete de * Il ne le pouſſa donc 
point ſelon ſa coutume, le voyant deja 
tout defait de ce qu'il avoir dit, & 
avouant avec confuſion qu'il avoit veri- 
tablement” corrige quelque temps chez 
les Imprimeurs, mais que ce n avoit EE 
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que ſes propres Ouvrages. Mademoiſelle 
43 Etoile dit alors a la Dona Inezilla , 
que puiſqu elle ſavoit tant d'hiſtoriertes, 
elle Pimportuneroit ſouvent pour lui en 
conter. L Eſpagnole sy offrit a l heure 
meme, On la * au mot; tous ceux de 
la compagnie ſe mirent autour delle, & 
alors elle commenca une hiſtoire, non 
pas tout-a-fait dans les termes que vous 
Tallez lire dans le chapitre ſuivant, mais 
pourtant aſſez intelligiblement pour faire 
voir qu'elle avoit bien de Veſprit en Eſ- 
pagnol, puiſqu elle en faiſoit beaucoup 
paroitre dans une langue dont elle ne 
ſavoit pas les beautks. | 
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CHAPITRE XXII. 


al Trompeur , Trompeur & demi. | 


Un jeune Dame de Tolede, nommèe 

Victoria, de l' ancienne maiſon de Porto · 

carrero, s toit retiree dans une mai- 

ſon qu elle avoit ſur les bords du Tage, 
| ä 
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2 demic-lieue de Tolede, en abſence 
de ſon frere , qui Etoit Capitaine de 
Cavalerie dans les Pays-Bas. Elle ctoit 
demeuree. veuve a Tage de dix- ſept ans, 
d'un vieux gentilhomme qui &ctoir en- 
richi aux Indes, & qui s etant perdu en 

mer fix mois après fon mariage, avoit 
laiſſe beaucoup de bien a ſa femme. 
Cette belle veuve, depuis la mort de 
ſon mari; S&toit retirèe aupres de ſon 
Frere ,'& y avoir vecu d'une fagon fi 

_ approuvee de tout le monde, qu'a age 
de vingt ans les meres la propoſoient 
2 leurs filles comme un exemple, les 

maris à leurs femmes, & les galants a 
leurs deſirs, comme une conquète di- 
gne de leur mérite: mais ſi ſa vie re- 

_ tiree avoit re froĩdi amour de pluſieuls, 
elle avoit augmente l eſtime que tout 
le monde avoit pour elle. Elle goutoit 
en liberté les plaiſirs de la campagne 
dans cette maĩſon des champs, quan 
un matin ſes bergers lui amenerent 
deux hommes, qu ils avoient trouvoes 

depouilles de tous leurs habits, & at- 
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tachẽs à des arbres, ou ils avoĩent paſſe 
la nuit. On leur avoit donn a chacun 
une mEchante cape de berger pour ſe 
couvrir, & ce fut dans ce bel equipage 
qu' ils parurent devant la belle Victoria. 
La pauvreté de leurs habits ne lui ca- 
cha point la riche mine du plus jeune, 

ui lui fit un compliment en honnete 
homme, & lui dit qu'il Eroit un gentil- 
homme de Cordoue, appellè Dom Lo- 
pes de Gongora; qu il venoit de Seville; 
& quallant a Madrid pour des affaires 
d' importance, & stant amuſe a jouer 
à une demi. journée de Tolede, on il 
avoit dine le jour auparavant, que la 
nuit Pavoit ſurpris: qu il s toit endormr 
& ſon valet auſſi, en attendant un mu- 
letier qui Etoit' demeuré derriere 3 & 
que des voleurs Vayant trouve comme 

dormeit: Tavoient lie à un arbre, & 
fon valet, apres' les avoir dépouillés 
juſqu'à la chemiſe. Victoria ne douta 
point de la verite de ſes paroles: ſa 
bonne mine parloit en ſa Noone „ & il 
y avoit toujours de la génèroſité à ſe- 
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courir un Etranger reduit a une ſi fa- 
cheuſe neceſlite. Il ſe rencontra heu- 
reuſement, que parmi les hardes que 
ſon frere lui avoir laiſſèes en garde, i 
y avoit quelques habits; car les nay 


pools ne quittent point leurs vieux ha- 
its pour jamais, quand ils en prennent 
de neufs. On choiſit le plus beau & le 
mieux fait à la taille du maitre, & le 
valet rut auſſi reveru de ce que Von put 
trouver ſur le champ de plus propre 
pour lui. L heure an diver tant venue, 
cet ẽtranger, que Victoria fit manger 
2 {a table, parut a ſes yeux ſi bien fait, 
& Ientretint avec tant d' eſprit, qu elle 
crut que l aſſiſtance qu elle lui rendoit, 
ne pouvoit jamais ètre mieux employce. 
Ils furent enſemble le reſte du jour, & 
ſe plurent tellement fun a autre, que 
la nuit meme ils en dormirent moins 
qu ils n'avoient accoutumè. L'etranger 
voulut envoyer {on valet a Madrid que- 
rir de argent, & faire faire des habits, 
ou du moins il en fit le ſemblant. La 


belle veuve ne voulut pas le pexmettre, 


E Cu . = 


& lui en promit pour achever ſon voyage. 
II lui parla d amour des le jour meme, 
& elle l couta favorablement. Enfin, en 
quinze jours la commodite du lieu, le 
mérite &gal en ces deux jeunes perſon- 
nes, quantite de ſermens d'un cote , 
trop de franchiſe & de credulite de lau- 
tre, une promeſſe de mariage offerte, 
& la foi Ae uement donnee en pre-- 
= fence d'un vieil Ecuyer & d'une ſui- 
= vante de Victoria, lui firent faire une 
faute dont jamais on ne leut crue ca- 


pable, & mirent ce bienheureux étran- 


ger en poſſeſhon de la plus belle Dame 
e Tolede. Huit jours durant ce ne 
furent que feux & flammes entre les 
jeunes amans. Il fallut ſe ſéparer; ce 
ne furent que larmes. Victoria, eũt eu 
droit de le retenir : mais Ietranger lui 
ayant fait ſavoir qu'il laiſſoit perdre 
une affaire de grande importance pour 
amour d'elle, & lui proteſtant que le 
gain qu'il avoit fait de ſon cur, lui 
aiſoit air celui d'un proces qu il 
avoit a M 


id, & meme ſes préten- 
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tions de la cour, elle fut la premiere 
a hater ſon départ, ne Vaimant pas aſſez 

aveuglement pour preferer le plaifir 

d'etre avec lui a ſon avancement. Elle 

fir faire des babits a Tolede pour lui e 
pour ſon valet, & lui donna de Vargent 
autant qu'il en voulut. Il partit pour 
Madrid, monte ſur une bonne mule, & 
ſon valet ſur une autre , la pauvre 
Dame veritablement accablée de dou- 
leur quand il partir; & lui, sil ne fut 
pas beaucoup afflige, le contrefaiſant 
avec la plus grande hypocriſie du monde. 
Le jour meme qu il partit, une ſer- 
vante faiſant la chambre ou il avoit 
couche , trouva une boite de portrait 
enveloppee dans une lettre. Elle porta 
le tout a ſa maĩtreſſe, qui vit dans la 
boite un viſage parfaitement beau & 
fort jeune, & lut dans la lettre ces 
paroles, ou d'autres qui vouloient dire 
la meme choſe. 
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Moe mon Couſin , 


Je vous envoie le portrait de la belle 
Elvire de Silva. Quand vous la verrex, 
vous la trouvere encore plus belle que 
le peintre ne Pa faite. Dom Pedro de 
Silva ſon pere vous attend avec impa- 
tience. Les articles de votre mariage ſont 
tels que vous les aveʒ ſouhaites, & ils 
vous ſont ne avantageux a ce qu'tl me 
ſemble. Tout cela vaut bien la peine que 
vous hdtiex votre voyage. | 


Dou ANTOINE DE RIBERA, 
De Madrid, ce, &c. 


La Lettre Sadreſſoit a Fernand de 
Ribera a Seville. Repreſentez-vous, je 
vous price, PFeronnement de Victoria a 
la lecture d'une telle lettre, qui, ſelon 
toutes les apparences, ne pouvoit ętre 
Ecrite A un autre qu'a ſon Lopes de 
Gongora. Elle voyoit, mais trop tard, 
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que cet 2 qu elle avoir ſi fort 
oblige, & fi vite, lui avoit — — ſon 
nom, & par ce déguiſement elle devoit 
etre toute aſſurée de ſon infidelite. La 
beauté de la Dame du portrait ne la 
devoit pas moins mettre en = , &ce 
mariage dont les articles ẽtoient deja 
paſſes , achevoit de la deſeſperer, Ja- 
mais perſonne ne s'affligea tant; ſes 
ſoupirs penſerent la ſuffoquer, elle pleu- 
ra juſqu'a sen faire du mal a la tere. 
Miſerable que je ſuis, diſoit- elle quel- 
quefois en elle-meme , & quelquefois 
auſſi devant ſon vieil Ecuyer & ſa ſui- 
vante, qui avoient été tEmoins de ſon 
— „ ai-je été ſi e ſage 
pour faire une faute irreparable ; & 
deyois-je refuſer tant de perſonnes de 
condition de ma connoiſſance, qui ſe 
fuſſent eſtimes heureux de me poſseder, 
pour me donner à un inconnu, qui ſe 
moque peut-etre de moi, apres mavoir 
rendue malheureuſe pour toute ma vie? 
Que dira-t-on a Tolede? Er que dira- 
t-on dans toure VEſpagne ? Un jeune 
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homme lache & trompeur ſera- t il diſ- 
cret? Devois· je lui r que je 
Faimois, avant que de ſavoir fi jen 
etois aimèe? M auroit- il cache ſon nom, 
$'il avoit Ere ſincere? Et dois-je eſperer 
apres cela qu'il cache les avantages 
qu'il a ſur moi. Que ne fera point mon 
— moi, apres ce que j ai fait 
moi- meme? Et de quoi lui ſert l honneur 
qu il acquiert en Flandres, tandis que 
je le ation Eſpagne? Non, non 
Victoria, il faut tout entreprendre, 
puiſque nous avons tout oublic : mais, 
avant que d en venir à la vengeance & 
aux derniers remedes, il faut eſſayer de 
gagner par adreſſe ce que nous avons 
mal conſervè par imprudence. Il ſera 
toujours aflez a temps de ſe perdre, 
quand il n'y aura plus rien a eſperer. 
Victoria avoit l'eſprit bien fort, d'etre 
capable de prendre ſitõt une bonne r- 
ſolution dans une ſi mauvaiſe affaire. 
Son vieil Ecuyer & ſa ſuivante voulurent 
la conſeiller. Elle leur dit quelle ſavoit 
bien tout ce qu'on pouvoit lui dire, 
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mais qu il n toit plus queſtion que d a- 
gir. Des le jour meme un charriot & 
une charrette furent charges de meu- 


bles & de tapiſſeries; & Victoria faiſant 


courir le bruit parmi ſes domeſtiques 
qu'il falloĩt qu elle allat ala cour pour 
les affaires preſſantes de ſon frete, elle 
monta en carroſſe avec ſon Ecuyer & 
ſa ſuivante, prit le chemin de Madrid, 
& ſe fit fuivre par ſon bagage. Des 
qu'elle y fut arrivee, elle s informa du 
logis de Dom Pedro de Silva: Fayant 


appris, elle en loua un dans le meme 


quartier. Son vieil 6cuyer avoir nom 
Rodrigue Santillane ; il avoit été nourri 


jeune par le pere de Victoria, & il ai- 
E maitrefſe comme ſi elle eũt td 


moit 
ſa fille. Ayant force habitudes dans 
Madrid, ou il avoit paſſé ſa jeuneſſe, il 
ſut en peu de temps que la fille de Dom 
Pedro de Silva ſe marioit a un gentil- 
homme de Séville, qu'on appelloit Fer- 
nand de Ribera; qu un de ſes couſins de 
meme nom que lui, avoit fait ce ma- 
riage, & que Dom Pedro ſongeoit deja 
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aux perſonnes qu'il mettroit aupres de 
ſa fille. Des le lendemain , Rodrigue 
Santillane , honnerement vètu, Victoria 
habillte en veuve de mediocre condition 
& Bearrix' ſa ſuivante faiſant le per- 
ſonnage de ſa belle - mere, femme de 
Rodrigue, allerent chez Dom Pedro ,, 
& demanderent à lui parler. Dom Pedro, 
les regut fort civilement; & Rodrigue 
lui dit avec beaucoup d aſſurance, qu'il 
Etoit. un pauvre gentilhomme des mon- 
tagnes de Tolede ; qu'il avoit une fille 
unique de fa premiere femme qui étoit 
Victoria, dont le mari toit mort de- 
puis peu a Seville, od il demeuroit; & 
que voyant ſa fille veuve avec peu de 

bien il Vavoit amence a la our pour 
lui chercher condition. Qu ayant en- 

tendu parler de lui & de ſa fille qu'il. 

Ctoit prèt de marier, il avoit cru lui 

faire plaiſir, en lui venant offrir une 

jeune veuve tres - propre à ſervir de 

duegne a la nouvelle marice : & ajouta 
que le merite de ſa fille le rendoit hardi 
a la lui offrir, & qu'il en ſeroit pour le 
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moins auſſi ſatisfait qu'il avoir pu etre 
de ſa bonne mine. Avant que daller 
plus loin, il faut que j; apprenne a ceux 
qui ne le ſavent pas, que les dames en 
Eſpagne ont des duegnes aupres d' elles, 
& ces duegnes ſont a peu pres la meme 
choſe que les gouvernantes ou dames 
d' honneur que nous voyons aupres des 
femmes de grande condition. Il faut 
_ je diſe encore que ces duegnes ſont 

es animaux rigides & facheux, auſſi 
redoutes' pour le moins que les belles- 
meres. Rodrigue joua fi bien ſon per- 
ſonnage, & Victoria, belle comme elle 
Etoit , parut en ſon habit ſimple fi agrea- 
ble & de ſi bon augure aux yeux de 
Dom Pedro de Silva, qu'il la retint a 
Iheure meme pour ſa fille. Il offrit 
meme a Rodrigue & a ſa femme place 
dans ſa maifon. Rodrigue sen excuſa, 
&& lui dit qu'il avoit quelques raifons 
pour ne pas recevoir Fhonneur qu il 
vouloit lui faire, mais que logeant dans 
le meme quartier, il ſeroit prèt a lui 
rendre ſervice toutes les fois qu il vou- 
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droit .l'employer. Voila donc Victoria 
dans la maiſon de Dom Pédro, fort 
2imee de lui & de ſa fille Elvire, & fort 
envice de tous les valets. Dom Antoine 
de Ribera, qui avoit fait le mariage de 
ſon infidele couſin avec la fille de Dom 
Pedro de Silva, lui veneoit ſouvent: dire 
due ſon couſin étoit en chemin, & qui il 

lui avoit écrit en partant de Seville, 

Cependant ce couſin ne venoit point, 
cela le mettoit fort en peine. Dom Pe- 
dro & ſa fille ne ſavoient qu en penſer, 
& Victoria y prenoit encore plus de 
part. Dom Fernand navoit garde de 
venir ſi vite. Le jour meme qu'il. partit 
de chez Victoria, Dieu le punit de ſa 
perfidie. En arrivant a Illeſcas, un chien 
2 ſortit dune maiſon a limproviſte , 

t peur à ſon muler qui lui froiſſa une 
jambe contre une muraille & le jetta 
par terre. Dom Fernand ſe. demit une 
cuiſſe, & ſe trouva ſi mal de fa chate, 
qu'il ne put paſſer outre. Il fut ſept ou 
- huir jours entre les mains des Médecins 

& des Chirurgiens du pays, qui n 
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toient pas des meilleurs; & fon mal 
devenant tous les jours plus dangereux, 
il fit (avoir ſon” infortune à ſon couſin, 
&& le pria de lui envoyer un brancard. 
A cette nouvelle on s affligea de {a chi- 
te, & on ſe rejouit de ce que Lon. ſavoiĩt 
enfin ce qu il toĩt devenu. Victoria qui 
Faimoit encore, en fut fort inquiéte. 
Dom Antoine envoya querir Dom Fer- 
nand : il fut amen a Madrid, od tandis 
2 Fon- fit des habits pour lui & pour 
on train, qui fut fort magnifique , 
(car il Etoit ain de ſa maiſon; & fort 
riche ) les Chirurgiens de Madrid, plus 
habiles que ceux d'Hleſcas, le. guëri- 
rent * Dom Pedro de Silva 
& ſa fille Elvire furent avertis du jour 
que Dom Antoine de Ribéra devoir leur 
amener ſon couſin Dom Fernand. II 
a apparence que la jeune Elvire ne ſe 
* pas, & que Victoria ne fut 
pas ſans Emotion. Elle vit entrer ſon 
infidele, patè comme un nouveau ma- 
ric; & sil lui avoir plu mal veru & mal 
en ordre, elle le trouva homme du 
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bits de noces. Dom Pedro n'en fut pas 
moins fatisfait; & fa fille eur etc bien 
difficile, fi elle y cur trouve quel 
choſe a redire. Tous les — 
regarderent le ſerviteur de leur j 
maaitreſſe de toute la grandeur de leurs 
yeux, & tout le monde de la maiſan 
en eut le cœur e panoui, x la reſerve de 
Victoria, qui ſans doute leur bien ſerre. 
Dom Fernand fut charmè de la beaute 
d'Elvire , & avoua x ſon couſin qu elle 
ẽtoĩt encore plus belle que ſon portrait. 
Il lui fir ſes premiers complimens en 
homme d'eſprit; & parlant à elle & à 
fon pere, s abſtint le plus qu il put de 
toutes les ſortiſes que dit ordinairement 
x un beau: pere & a une maĩtreſſe, un 
homme qui demande à ſe marier. Dom 
Pedro de Silva s enferma dans un cabi- 
net avec les deux couſins, & avec un 
homme q affaires, pour ajouter quel- 
que choſe: qui manquoit aux articles. 
Cependant Elvire demeura dans la 
chambre environnèe de toutes ſes fern» 
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32 
mes, qui ſe rejouiſſoient devant elle 
de la bonne mine de ſon ſerviteux. La 
ſeule Victoria demeura froide & ſé- 
rieuſe au milieu des emportemens des 
autres. Elvire le remarqua, & la tira à 
part, pour lui dire qu elle s'Eronnoir de 
ce qu elle ne lui diſoit rien de l' heureux 
choix que ſon pere avoit fait d'un gen- 
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dre qui paroiſſoit avoir tant de mèrite; 


& ajouta qu au moins par flatterie ou 
par civilite, elle lui en devoit dire quel- 
que choſe. Madame, lui dit Victoria, 
ce qui paroit de votre ſerviteur eſt fi 
fort a ſon avantage, qu il n'eſt point 
neceſlaire de . loner. Ma froideur 
que vous avez remarquee, ne vient 
point d'indifftrence z & je ſerois indigne 
des bont&s que vous avez pour moi, fi 
je ne prenois part à tout ce qui vous 
touche. Je me ſerois donc réjouie de 
votre mariage auſſi - bien que les autres, 
f je connoiſſois moins celui qui doit 
etre votre mari. Le mien Etoit de Se- 
ville, & ſa maiſon n'ttoit pas Eloignee 
de celle du pere de votre ſerviteur. II 
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eſt de bonne maiſon, il eſt riche, il eſt 
bien fait, & je veux croire - qu'iF a de 
Feſprit , enfin il eſt digne de vous: 
mais vous meritez l' affection toute en- 
tiere d'un homme, & il ne peut vous 
donner ce qu il na pas. Je m'abſtiendrois 
bien de vous dire des choſes qui peu= 
vent vous deplaire : mais je ne macquit- 
terois pas de tout ce que je vous dois, 
ſi je ne dEcouvyrois tout ce que je ſais 
de Dom Fernand, dans une affaire d ou 
depend le bonheur ou le malheur de 
votre vie. Elvire fut fort Exonnte de ce 
que lui dit ſa gouvernante: elle la pria 
de ne pas differer davantage æ lui èclair- 
cir les doutes qu elle lui avoĩt mis dans 
Teſprit. Victoria lui dit 1 cela ne ſe 
pouvoit dire devant ſes ſervantes, ni 
en peu de paroles. Elvire feignit d avoir 
affaire en ſa chambre, ow Viforia lui 
dit, aufſi-ror qu elle ſe vit ſeule avec 
elle, que Fernand de Ribera Eroit amou- 
reux a Seville d'une Lucrece de Mon- 
ſalve , Demoiſelle fort aimable, quoi- 
que fort pauvre ; quil en avoit trois 
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enfans ſous 'p omeſſe de m riag FI ue. 
du vivant . de Ribera ia choſe 
avoir et renue ſecrette, & qu'apres ſa 
mort, Lucrece lui ayant demande lac 
compliſſement de {a promeſſe, il s toĩt 
EX ent réfroidi, qu elle avoir re- 
mis cette affaire entre les mains de deux 
gentilshommes de ſes parens; que cela 
avoir fait grand éclat dans Seville 3 & 
que Dom Fernand sien eroit abſente. 
quelque temps, par le conſeil de ſes 
amis, pour Eviter- les parens de cette 
Eucrece , qui le cherchoient par- tout 
pour le tuer. Elle ajouta que affaire 
.Eroit en cet tat- la, quand elle quitta 
ville, il y avoit un mois, & que le 
bruir couroit en meme temps que Dom 
Fernand alloit ſe marier à Madrid. El- 
vire ne put s'cmpecher. de lui demander 
ſi cette Lucrece Eroit fort belle. Victo- 
ria lui dit qu il ne lui manquoit que du 
bien, & la laiſſa fort reveuſe , & reſo- 
lue d'informer promptement ſon pere 
de ce qu'elle venoit diapprendre. On 
vint Tappeller en meme temps pour re- 
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venir trouver ſon ſerviteur, qui avoir 
acheve avec ſon pere ce qui les avoir 


fair retirer en particulier. Elvire's'p eh 


alla; & en attendant, Victoria demeura 
dans Pantichambre, où elle vit entret 


ce mème valet qui accompagnoit fun 


infidele, quand elle le regut ſi gene» 


reuſement en ſa maiſon auprès de Tor 


lede. Ce valet apportoit à ſon maitre 
un paquet de lettres, qu'on lui avoir 
donné à la poſte de Seville. II ne pu 
reconnoitre Victoria, que la cot 
de veuve avoit fort deguiſce. Il la pria 
de le faire parler à fon maĩtre pour lui 


donner ſes lettres. Elle lui dit qwil'ne 


lui pourroit parler de long - temps: 
2 Sil lui — ſon 
paquet, elle iroit le lui porter, quand 
on pourroit lui parler. Le valet nen fit 
point de difficulte; & lui ayant mis ſon 


paquet entre les mains, Sen retourna 


od il avoit affaire. Victoria, qui n avoir 


rien à négliger, monta dans fa chant: 
bre, ouvrit le paquer, & en moins de 


- 


rien le renferma , y ajoutant une lettre 
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1 hare. Cependant les 
deux couſins acheverent leur viſite. 
Elvire vit le paquet de Dom Fernand 
entre les mains de ſa gouvernante, & 
ini demanda ce que c'eroir. Victoria lui 
dit dun air indiffèrent, que le valet 
de Dom Fernand le lui avoit donné 
pour le rendrea ſon maitre, & qu elle 
alloit envoyer après, parce qu elle ne 
S toit point trouyte quand il Etoir ſorti. 
Elvire lui dit qu il ny avoit point de 
danger a Touvrir, & que l'on y trou- 
veroit peut- tre quelque choſe de l' af- 
faire qu elle lui avoir appriſe. Victoria, 
qui ne demandoit pas mieux, Touvrit 
encore une fois. Elvire en regarda tou- 
tes les lettres, & ne manqua pas de 
_ Carr&er-ſur-celle qu elle vit Ecrire en 
lettres de femme, qui s adreſſoit a Fer- 
nand de Ribéra à Madrid. Voici ce 


7 oraz abſence & la nouvelle que 
J ai appriſe que Lon vous marioit a la 
Cour, vu feront -bient6t perdre une 


perſonne 


n 
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perſonne qui vous aime plus que ſa vie, 
ſi vous ne wenez bient6t la deſabuſer & 
accomplir ce que vous ne pouvez differer , 
ou lui refuſer, ſans une froideur ou une 
trahiſon manifeſte, Si ce que lon dit de 
vous eſt veritable , & ſi vous ne ſongex 
plus au tort que vous me faites & à nos 
enfans , au moins devrieꝝ - vous ſonger 
à votre vie, que mes couſins ſauront 
bien vous pow perdre , quand vous me 
reduirex à les en prier , puiſqu'ils ne 
vous la laiſſent qu'a ma priere. 


LUCRECE DE MoNs AT vk. 


De Seville. 


Elvire ne douta plus de tout ce que 
lui avoit dit ſa gouvernante, apres la 
lecture de cette lettre. Elle la fit voir a 
ſon pere, qui ne put aſlez s Ctonner 
qu un Gentilhomme de condition fur 
aſſez lache, pour manquer de fidelire - 

à une Demoiſelle qui le valoit bien, & 
de qui il avoit eu tes enfans. A Theure 
meme il alla sen informer plus ample- 
Part. II. D 
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38 
ment d'un Gentilhomme de Seville de 
ſes grands amis, par lequel il avoit 
deja ere inſtruit du bien & des affaires 
de Dom Fernand. A peine fut-il ſorti, 
jue Dom Fernand vint demander ſes 
lettres, ſuivi de ſon valet; qui lui avoit 
dit que la gouvernante de fa maitreſſe 
Feroit — — lui rendre. Il trou- 
va Elvire dans la ſalle, & lui dit que 
quoſque deux viſites lui fuſſent pardon- 
Hables dans les termes ou il erotr avec 
elle, il ne venoit pas tant pour la voir, 
que pour demander ſes lettres, que ſon 
valet avoit laifltes i ſa gouvernante. 
Elvire lui repondit qu elle les lui avoir 
priſes; quelle avoit eu la curioſité 
Foubfic 15 palate; $6 dodtant point 
qu'un homme de ſon age neũt quel“ 
que attachement de galanterie dans une 
grande ville comme Séville; & que fi 
_ {a curioſitéè ne Tavoit pas beaucoup ſa- 
tisfaite, elle lui avoir appris en recom- 
penſe que ceux qui ſe marioĩent enſemble 
avant que de ſe connoitre , haſardoient 


beaucoup. Elle ajouta eufuite qu elle ne 
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vouloit pas lui retarder davantage le 
plaiſir de lire ſes lettres. En achevant 
ces paroles, elle lui donna {on paquet 
& la lettre contrefaite; & lui faiſant la 

reverence, le quitta ſans attendre la 
reponſe. Dom Fernand demeura fore 
tonne de ce qu'il entendit dire a ſa 
maitreſſe. Il lut la lettre ſuppaſce , & 
vit bien que l'on vouloit troubler ſon 
mariage par une fourbe, Il s adreſſa 3 
Victoria, qui <toit- demeurèe dans la 
=_ mom dit ſans s atrter beaucoup 
à ſon viſage, que quelque rival ou quei 
que — avoit ſuppoſe 
la lettre qu'il yenait de lire. Moi, une 
femme dans Seville, $'&cria-t-iþ tout 
étonné ! moi, des enfans! Hai ſi ce 
veſt la plus imprudente impaſture du 
monde, je veux qu on me coupe la 
tète. Victoria lui dit qu'il pouvoit bien 
etre innocent , mais que {a maitreſſe 
ne pouvoit moins faire que de sen 
eclaircir , & que tres-aſſurement le ma- 
riage ne paſſeroit pas outre , que Dom 


Pedro ne fut aflure par un Gentilhom- 
D 2 


me de Séville de ſes amis, qu'il Etoit 
alle chercher expres, que cette pre- 


rendue intrigue fut ſuppoſce. C'eſt ce 


que je ſouhaite, lui repondit Dom 


Fernand; & sil y a ſeulement dans Sé- 
ville une Dame qui ait le nom de Lu- 
crece de Monſalve, je veux ne paſſer 
jamais pour un homme d' honneur, & 
je vous prie, continua-t-il, ſi vous etes 
bien dans Teſprit d' Elvire, comme je 
nen doute pas, de me Pavouer, afin 
que je vous conjure de me rendre de 
bons offices aupres d' elle. Je crois ſans 
vanité, lui rèpondit Victoria, qu elle 


ne fera pas pour un autre ce qu'elle 


m' aura refuſe ; mais je connois auth. 
ſon humeur : on ne Tappaiſe pas aiſe- 
ment quand elle ſe croit ' deſobligee. 
Et comme toute Feſperance de ma For 
rune n'eſt fondee que ſur la bonne vo- 
lonte qu'elle a pour moi, je n'irai pas 
Jui manquer de complaiſance pour en 
avoir trop pour vous, & haſarder de 
me mettre mal aupres d'elle, en ta- 
chant de lui orer la mauvaiſe opinion 


— 
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quelle a de votre fincerite. Je ſuis pau- 
vre, ajouta-t-elle, & c'eſt a moi beau- 
coup perdre, que de ne gagner pas. Si 
ce quelle m'a promis pour me rema- 
rier m'alloit manquer, je ſerois veuve 
taute ma vie, quoique, jeune comme 
je ſuis, je end plaire a quel- 
que honnete homme; mais on dit bien 
vrai, que ſans argent Elle alloir 
enfiler un long prone de gouvernante; 
car pour la bien contrefaire, il falloit 
parler beaucoup; mais Dom Fernand 
lui dit en Vinterrompant : Rendez- moi 
le ſervice que je vous demande, & je 
vous mettrai en état de pouvoir vous 
paſſer des recompenſcs de votre mai- 
treſſe; & pour vous montrer, ajouta- 
t-il, que je veux vous donner autre 
choſe que des paroles, donnez-moi du 
papier & de lencre, & je vous ferai 
une promeſſe de ce que vous voudrez. 
Monſieur, lui dit la faule gouvernante, 
la parole d'un honnere homme ſuffit: 
mais pour vous plaire, je m'en vais 
querir ce que vous demandez. Elle re- 
| D 3 | 
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vint avec ce qu'il falloit pour faire une 
promeſſe de plus de cent millions d'or ; 
& Dom Fernand fut ſi galant homme, 
ou plutòt il avoit la poſſeſſion d' Elvire 
tellement a cœur, qu'il lui eEcrivit fon 
nom en blanc dans une feuille de pa- 

ier, pour Fobliger par cette conſiance 
a le ſervir de bonne fagon. Voila Vic- 
toria ſur les nues; elle promit des mer- 
veilles a Dom Feraand, & lui dit qu'elle 
© vouloit Etre la plus malheureuſe du 
monde, ſi elle n'alloit travailler en cette 
affaire comme pour elle-mème; & elle 
ne mentoit pas. Dom Fernand la quitta, 
rempli d'eſperance : & Rodrigue Santil- 
lane, fon Ecuyer, qui pafſoit pour ſon; 
pere, tant venu voir, pour app | 
ce qu elle avoit avance pour ſon deſ- 
ſein, elle lui en rendit compte, & lui 
montra le blanc - figne, dont il loua 
Dieu avec elle, & lui fit remarquer 

ue tout ſembloit contribuer a fa ſatis- 
| Lacton. Pour ne point perdre de temps, 
il s' en retourna a ſon logis, que Vic- 
toria avoit louè aupres de celui de Dom 
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Pedro , comme je vous [ai deja dit; & 
la il ecrivit , au-deſſus du ſeing de Dom 
Fernand, une promeſſe de mariage, at- 
teſtte de téẽmoins, & datée du temps 
que Victoria recut cet inſidele dans fa 
maiſon des champs. Ilecrivoit auſſi- bien 
u' homme qui fut en Eſpagne, & avoit 
bien Etudie la lettre de Dom Fernand 
ſur des vers qu'il avoit crits de ſa main, 
& qu'il avoit laiſſès à Victoria, que 
Dom Fernand meme s'y füt trompé. 
Dom Pedro de Silva ne trouva point le 
Gentilhomme qu'il toit alle chercher 
our Sinformer du mariage de Dom 
Fernand: il laiſſa un billet a ſon logis 
& revint au fien, ou le ſoir meme 
Elvire ouvrit ſon cœur a. ſa gouver- 
nante , & lui aſſura quelle deſobciroir 
plutòt a ſon pere, que d'epoufer jamais 
Dom Fernand; lui avouant de plus. 
qu'elle Etoit engagee d affection avec 
un Diego de Maradas, il y avoit long- 
temps; qu'elle avoir defere a ſon pere, 
en forgant ſon inclination pour lui plai- 
re: & que puiſque Dieu avoit permis! 
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ue. la mauvaiſe foi de Dom Fernand 
$i decouverte, elle croyoit en le refu- 
ſant obèir à la volonte divine, qui ſem- 
bloit lui deſtiner un autre Epoux. Vous 
devez croite que Victoria fortifia Elvire 


dans ſes bonnes rtſolutions, & ne lui 


parla pas alors ſelon intention de Dom 
Fernand. Dom Diegue de Maradas, lui 
dit alors Elvire, eſt mal ſatisfait de 
moi, à cauſe que je Vai quitre pour 
obẽir a mon pere 5- mais auſſi-tõt que 
je le favariſerai ſeulement d un regard, 
je ſuis aſſurè e de le faire revenir , quand 
il ſeroit auſſi Elaigne de moi, que Dom 
Fernand Teſt — de ſa Lu- 
erece. Ecrivez-lui, Mademoiſelle, lui 
dit Victoria, & je m offre a lui porter 
votre lettre. Elvire fut ravie de voir (a 
gouvernante ſi favorable a ſes deſſeins. 
Elle fit mettre les chevaux au carroſſe 
pour Victoria, qui monta dedans avec 
un beau poulet pour Dom Diego; & 


s tant fair deſcendre chez ſon pere San- 


tillane, renvoya le carroſſe de ſa mai- 
treſſe, diſant au cocher qu elle iroit 
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bien a pied od elle vouloit aller. Le bon 
Santillane lui fit voir la promeſſe de 
mariage qu il avoit faite; & elle Ecrivit 
auſh-ror deux billets, Tun a Diego de 
Maradas , & l'autre a Pedro de Silva, 

re de {a maitreſſe. Par ces billets ſi- 
gnes Victoria Portocarrero, elle leur 
enſeignoit ſon logis, & les prioit de la 
venir trouver pour une affaire qui lui 
etoit de grande importance. T andis que 
Fon portoit ces billets à ceux a qui ils 
Etoiĩent adreſſes ,, Victoria quitta ſon 
habit ſimple de veuve, s habilla riche- 
ment, fit paroirre ſes cheveux, que 
Fon aſſuroit avoir été des plus beaux, 
& ſe coëffa en Dame fort galante. Dom 
Diegue de Maradas la vint trouver un 
moment après, pour ſavoir ce que lui 
vouloit une Dame dont il n avoit jamais 
entendu parler. Elle le * 5 fort civile- 
ment; & a peine avoit-il pris un ſiége 
aupres d' elle, qu'on lui vint dire que 
Pedro de Silva demandoit a la voir. 
Elle pria Dom Diegue de ſe cacher 
dans ſon alcove, en Faſlurant qu'il lui 


importoir extremement d'entendre la 
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converſation qu elle alloit avoir avec 
Dom Pedro, II fir ſans refiftance ce 
que voulut une Dame f belle & de fi 
bonne mine; & Dom Pedro fut intro- 
duit dans la chambre de Victoria, qu'il 
ne put reconnoitre, tant {a coëffure 


differente de celle qu elle portoit chez 


lui, & la richeſſe de ſes habits, avoient 
augmente ſa bonne mine, & change 
Fair de ſon viſage. Elle fit aſſeoir Dom 


Pedro en un lieu d Dom Diegue 


1 ce qu'elle lui di- 
it, & lui parla en ces termes. Je 
crois, Monſicur, que je dois vous ap- 
prendre d' abord qui je ſuis, pour ne 
vous laiſſer pas plus long temps dans 
Fimpatience ou vous devez Etre de le 
favoir. Je ſuis de Tolcde, de la Maiſon 
de Portocarrero; j'ai etè marice a ſeize 
ans, & me ſuis trouyee veuve fix mois 
après mon mariage. Mon pere portoit 
la Croix de S. Jacques, & mon frere 
eſt de Ordre de Calatrava. Dom Pedro 
Finterrompit , pour lui dire que ſon 


n 
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pere avoit été de ſes intimes amis. Ce 
que vous m' apprenez-là me réjouit ex- 
trẽmement, lui repondit Victoria; car 
j aurai beſoin de beaucoup d' amis dans 
Faffaire dont j'ai a vous parler. Elle 
apprit enſuite a Dom Pedro ce qui lui 
Etoit arrive avec Dom Fernand, & lui 
mit entre les mains la promeſſe que 
Santillane avoit contrefaite. Auſſi - tor 
qu'il Feur lue, elle reprit la parole, & 
lui dit: Vous ſavez, Monſieur, a quoi 
Thonneur oblige une perſonne de ma 
condition. Quand la juſtice ne ſeroit 
pas de mon cote, mes parens & mes 
amis ont beaucoup de credit, & ſont 
aflez inttreſſts dans mon affaire pour 
la porter auſſi loin qu'elle puiſſe aller. 
Jai cru, Monſieur , que je devois vous 
avertir de mes pretentions , afin que 
vous ne paſſieʒ pas outre dans le ma- 
riage de Mademoiſelle vorre fille. Elle 
merite mieux qu'un homme infidele , 
& je vous crois trop ſage pour vous 
opiniatrer a lui donner un mari qu'on 


pourroit lui diſputer. Quand il ſeroit 
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Grand d'Eſpagne, rèpondit Dom PEdro, 
je n'en voudrois point, $'il etoit injuſte ; 
non-ſculement il n'epouſera point ma 
fille, mais encore je lui défendrai ma 
maiſon: & pour vous, Madame, je 
vous offre ce que j ai de credit & d' amis. 
Vavois deja Ete averti qu il toit homme 
à prendre ſon plaiſir par- tout ou il le 
trouve, & mème de le chercher aux 
depens de ſa reputation. Etant de cette 
humeur , quand bien meme il ne ſeroit 
pas à vous, il ne ſeroit jamais a ma 
fille, laquelle, Sil plait a Dieu, ne 
manquera point de mari dans la Cour 
d'Eſpagne. Dom Pedro ne demeura pas 
davantage avec Victoria, voyant qu elle 
n'avoit plus rien a lui dire, & Victoria 
fit ſortir Dom Diegue de derriere ſon 
alcove, d' du il avoit entendu toute la 
converſation qu'elle avoit eu avec le 
pere de ſa maitreſſe. Elle ne lui fit 
donc point une ſeconde relation de ſon 
hiſtoire ; elle lui donna la lettre d' El- 
vire, qui le ravit d' aiſe; & parce qu il 


Eur pu etre en peine de ſavoir par quelle 


voile 


voie elle Etoit venue en ſes mains, elle 
lui fit confidence de ſa meramorphole 
en duegne, ſachant bien qu'il avoit 
autant d'interet qu'elle a tenir la choſe 
ſecrette. Dom Diegue, avant que de 
quitter Victoria, Ecrivit a ſa maitreſſe 
une lettre, ou la joie de voir ſes eſpe- 
rances reſſuſcittes , faiſoit bien juger 
du deplaifir qu'il avoit eu quand il les 
avoit perdues. Il ſe ſepara de la belle 
veuve, qui prit auſſi-tor ſon habit de 
83 „ & ven retourna chez 

om Pedro. Cependant Dom Fernand 
de Ribera étoit alle chez ſa maitreſſe, 
& y avoit mene ſon couſin Dom An- 
toine, pour tacher de raccommoder ce 
qu'avoit gate la lettre contrefaite par 
Victoria. Dom Pedro les trouva avec 
fa fille, qui Etoit bien empechee a leur 
rEpondre , car pour la juſtification de 
Dom Fernand ils ne demandoient pas 
mieux que Fon $'informat dans Seville 
meme, sil y avoit jamais eu une Lu- 
crece de Monſalve. Ils redirent devant 
Dom Pedro tout ce qui devoit ſervir a 
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la decharge de Dom Fernand: a quoi 
il rẽpondit, que fi Tatrachement avec 
la Dame de Seville Eroit une fourbe , 
il Etoit aiſc de la derruire 3 mais qu'il 
venoit de voir une Dame de Tolede , 
nommee Victoria Portocarrero, à qui 
Dom Fernand avoir promis mariage , 
& à qui il devoit encore — 
pour en avoir ErE genereuſement Ez 
fans en Etre connu; qu il ne le pouvoit 
nier , 1. lui avoit donné une 

romeſſe Ecrite de ſa main; & ajouta 
qu'un Gentilhomme d' honneur ne de- 
voir point ſonger a ſe mariera Madrid, 
Fetant dEjaa Tolede. En achevant ces 
paroles, il fit voir aux deux couſins la 
promeſſe de mariage en bonne forme. 
Dom Antoine reconnut Fecriture de 


ſon couſin; & Dom Fernand , qui Sy 


trompoit lui-meme , quoiqu'il sar bien 
qu'il ne Favoit jamais Ecrice, devint 
Fhomme du monde le plus confus. Le 
pere & la fille ſe rerirerent , apres les 
avoir ſaluts afſez froidement. Dom 
Antoine querella fon couſin de Vayoit 
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employe dans une affaire, tandis qu'il 
ſongeoit a une autre. Ils remonterent 
dans leur carroſſe, ou Dom Antoine 
ayant fait ayouer a Dom Fernand ſon 
mauvais procede avec Victoria, lui re- 
procha cent fois la noirceur de fon 
action, & lui repreſenta les facheuſes 
ſuites qu'elle pouvoit avoir. Il lui dit 
qu'il ne falloit plus ſonger à ſe marier 
non-ſculement dans Madrid, mais dans 
toute VEſpagne; & qu'il ſeroit bien- 
heureux den Etre quitte pour épouſer 
Victoria, fans qu'il lui en coutat du 
ſang , ou peut-erre la vie, le frere de 
Victoria n'ttant pas un homme a le 
contenter d'une ſimple ſatisfaction dans 
une affaire d' honneur. Ce fur à Dom 
Fernand a ſe taire, tandis que fon couſin 
lui faiſoir tant de reproches. Sa conſcien- 
ce le con vainquoiĩt ſuffiſamment d' a- 
voir tromp & trahi une perſonne qui 
Tavoit oblige ; & cette promeſſe le fai- 
foit devenir fou, ne pouvant compren- 
dre par quel enchantement on la lui 
avoir. fait Ecrire. Victoria Etant revenue 
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chez Dom Pedro en ſon habit de veuve, 
donna la lettre de Dom Diegue à Elvire, 
laquelle lui conta que les 4 couſins 
Eroient venus pour ſe juſtifier; mais il 
y avoit bien autre choſe à reprocher a 
Dom Fernand, que ſes amours avec la 
Dame de Seville. Elle lui apprit enſuite 
ce qu elle ſavoit mieux qu'elle, dont 
elle fit bien I étonnée, deteſtant cent 
fois la mechante action de Dom Fer- 
nand. Ce jour-la meme Elvire fut price 
d'aller voir repreſenter une comédie 
chez une de ſes parentes. Victoria, qui 
ne ſongeoit qu'a ſon affaire, eſpera 
ue ſi Elvire la vouloit croire, cette 
comè die ne ſeroit pas inutile a ſes deſ- 
ſeins. Elle dit à ſa jeune maitreſſe, que 
frelle vouloit voir Dom Diegue, il n'y 
avoit rien de fi aiſẽ; que la maiſon de 
fon pere Santillane etoir le lieu le plus 
commode du monde pour cette entre- 
vue & que la comedie ne commencant 
i minuit, elle pouvoit partir de 
nne heure, & avoir vu Dom Diegue 
fans arriver trop tard chez ſa parente. 
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Elvire qui aimoit yeritablement Dom 
Diegue , & qui ne s &toit laiſſé aller a 
Epouſer Dom Fernand que par la defe- 
rence qu'elle avoĩt aux volontẽs de ſon 
pere, neut point de-repugtance à ce 
que lui propoſa Victoria. Elles monte 
rent en carroſſe auſſi-tõt que Dom Pedro 
fut couché, & allerent deſcendre au 
logis que Victoria aveit laué. Santil- 
lane, comme maitre de la maiſon, en 
fit les honneurs, ſecondè de Beatrix; | 
qui jouoit le perſonnage de fa; femme, 
belle-mere de Victoria. Elvire &crivit un 
billet a Dom Diegue, qui lui fut ports 
a Fheure meme; & Victoria en parti- 
culier en fit un a Dom Fernand, au 
nom d' Elvire, par lequel elle lui man- 
doit qu'il ne tiendroit qu à lui que leur 
mariage ne s achevãt; qu elle y toit 
cngagee par ſon mérite, & qu elle ne 
vouloit point ſe rendre malheureuſe 
pour etre trop complaiſante a la mau- 
vaiſe humeur de ſon pete. Par le meme 
biller elle lui donnoit des enſeignes ft 


temarquables pour trouver ſa maiſon, 
pA Ef 
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il eroit impoſſible de la manquer. 
Ce billet partit quelque temps 
apres celui qu Elvire avoit écrit a Dom 
Diegue. Victoria en fit un troiſieme, 
que Santillane porta lui-meme a Pedro 
de Silva, par lequel elle lui donnoit 
avis en gouvernante de bien & d' hon- 
neur, que ſa fille, au lieu d' aller a la 
eomèdie, S etoit fait mener 2 la maiſon 
ou logeoit ſon pere; quelle avoir en- 
voyè querir Dom Fernand pour ['epou- 
ſer; & que ſachant bien qu'il ny con- 
ſentiroir jamais, elle avoit cru l'en 
devoir avertir , pour lui temoigner qu il 
ne s toit point. ay dans la bonne 
opinion qu il avoit eu d'elle, en la choi- 
ſiſſant pour gouvernante d Elvire. San- 
tillane de plus avertit Dom Pedro de ne 
venir point ſans un Algouaſil, que 
nous appellons à Paris un Commiſſaire. 
Dom Pedro, qui Etoit deja couche , ſe 
fit habillera la hate, comme l homme du 
monde le plus en colere. Pendant qu'il 
S'habillera , & qu'il enverra querir un 
Commiſſaire, rerournons voir ce qui ſe 
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paſſe chez Victoria. Par une heureuſe 
rencontre, les billets furent regus par les 
deux amoureux. Dom Diegue, qui avoit 
recu | fien le premier, arriva auſſi le 

remĩer à Vafſignartion. Victoria le recur, 
| N le mit dans une chambre avec Elvire. 
Je ne m'amuſerai point a vous dire les 
careſſes que ces jeunes amans ſe firent; 
Dom Fernand qui frappe a la porte ne 
mien donne pas le temps. Victoria alla 
lui ouvrir elle- mème, apres lui avoir 
bien fait valoir le ſervice qu'elle lui 
rendoit, dont l' amoureux Gentilhomme 
lui fit cent remercimens, lui promet- 
tant encore plus qu'il ne lui avoit donne. 
Elle le mena dans une chambre, ou 
elle le pria d attendre Elvire qui alloit 
arriver , & Fenferma ſans lui laiſſer de 
la lumiere , lui diſant que fa maitreſſe 
le vouloit ainſi, & qu' ils n'auroient-pas 
cte un moment enſemble qu'elle ne ſe 
rendit viſible; mais qu'il falloit donner 
cela à la pudeur d'une jeune fille de 
condition, laquelle dans une action ſi 
hardie auroit peine à s accoutumer da- 
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bord a la vue de celui meme pour La; 
mour de qui elle la faiſoit. Cela fait 
Victoria, le plus diligemment qu'il lui 
fut poſſible 3 fit exttèmement leſte, & 
S'ajuſta autant que le peu de temps 
qu elle avoir le put permettre. Elle entra 
dans la chambre oueroir Dom Fernand; 
qui neut pas la moindre defiance qu elle 
ne fur Elvire, n tant pas moins jeune 
quelle, & ayant ſur elle des habits & 
des parfums a la mode d Eſpagne, qui 
— fait paſſer la moindre ſervante 
pour une femme de condition. La deſſus 
Dom Pedro, le Commiſſaire & Santil- 
lane arriverent. Ils entrent dans la cham- 
bre ou toit Elvire avec ſon ſerviieꝑr. Les 
jeunes amans furent extrèmement ſur- 
pris. Dom Pedro , dans les premiers 
mouvemens de ſa colere, en fut ſi aveu- 
gle, qu'il penſa donner de ſon épce 2 
celui qu'il croyoit &tre Dom Fernand. 
Le Commiſſaire qui avoit reconnu Dom 
Dicgue „lui cria, en lui arretant le bras, 
qu'il prit garde a ce qu il faiſoit, & que 
ee n toit pas Fernand de Ribera qui 
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Etoit avec ſa fille, mais Dom Diegue de 
Maradas, homme d'auſſi grande con- 
dition & auſſi riche que lui. Dom Pedro 
en uſa en homme ſage, & releva lui- 
meme ſa fille qui s toit jettèe a genoux 
devant lui. Il conſidera que s il lui don- 
noit de la peine en s oppO ant à ſon ma- 
riage, il sen donneroit auſſi, & qu il 
ne lui auroit pas trouve un meilleur 
parti, quand il Pauroir choiſi lui-meme. 
Santillane pria Dom Pedro, le Com- 
miſſaire, & tous ceux qui ètoient dans 

la chambre, de le ſuivre, & le mena 
dans celle od Dom Fernand etoit en- 
| Ferme avec Victoria. On la fit ouvrir 
au nom du Roi. Dom Fernand ayant 
ouverte, & voyant Dom Pedro accom- 
Paus d'un Commiſſaire, il leur dit avec 

aucoup d' aſſurance, qu il etoit avec 
ſa femme Elvire de Silva. Dom Pedro 
lui rEpondit qu'il ſe trompoit, que (a 
fille Eroit marice à un autre; & pour 
vous, ajouta-t- il, vous ne pouvez plus 
deſavouer que Victoria Portocarrero ne 
ſoit votre femme. Victoria ſe fit alors 
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connoitre a ſon inſidele, qui ſe trouvz 
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le plus confus du monde. Elle lui re- 
procha ſon ingratitude, à quoi il neut 
rien a rẽpondre, & encore moins au 
Commiſſaire, qui lui dit qu il ne pou- 
voit faire autrement que de le mener 
en priſon. Enfin le remords de {a con- 
ſcience, la peur daller en priſon, les 
exhortations de Dom Pedro , qui lui 
parla en homme d honneur; les larmes 


de Victoria, {a beaute, qui n'etoit pas 


moindre que celle d'Elvire , & plus que 
tout autre choſe , un reſte de genero- 
fire qui s toit conſerve dans Fame de 
Dom Fernand, malgre toutes les debau+ 
ches & les emportemens de ſa jeuneſſe, 
le forcerent de ſe rendre à la raiſon & 
au mérite de Victoria. II l'embraſſa 
avec tendreſſe; elle penſa s eVanouir 
en ſa preſence , & il y. a apparence que 
les baiſexs de Dom Fernand ne ſervirent 
pas peu a Ven cmpecher. Dom Pedro, 
Dom Diegue & Elvire, prirent part ay 
bonheur de Victoria, & Santillane & 
Beatrix en penſerent mourir de joie. 
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we 


Dom Pedro donna force louanges a 
Dom Fernand, d'avoir fi bien réparé 
ſa faute. Les deux jeunes Dames s em- 
braſſerent avec autant de témoignages 
c amitié, que fi elles euſſent baiſẽ leurs 
amans. Dom Diegue de Maradas fit 
cent proteſtations d' obèiſſance a ſon 
beau- pere, ou du moins qui devoirt 
Ferre bientst. Dom Pedro, avant que 
de sen retourner chez lui, avec (a fille, 
pr parole des uns & des auttes, que 

lehdemain ils viendroient tous dinet 
chez lui, ou quinze jours durant il you- 
Toit que la rHonifabce fit oublier les 
inquiẽtudes que Ion avoit ſouffertes. 
Le Commiſlaire en fut inſtamment prié, 
il promit de sy trouver. Dom Pedro le 
tametna chez lui, & Dom Fernand de- 
meura avec Victoria, qui eut alors au- 
tant de ſujet de ſe rejouir qu elle en 
avoit eu de s affliger. 
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CHAPITRE XXIII. 
Malheur imprevu qui fur cauſe qu'on ne 


Jjoua point la Comédie. | 


1 conta ſon hiſtoire avec une 
7 metveilleuſe: Roquebrune en fut 
{1 ſatisfait, qu'il lui prit la main & la 
lui baiſa par force. Elle lui dit en Eſ- 
pagnol, que Ion ſouffroĩt tout des 
22 Seigneurs & des fous, de quot 
a Rancune lui ſur bon gre en ſon 
ame. Le viſage de cette Eſpagnole com- 
mengoit a. ſe paſſer, mais on y voyoit 
encore de beaux reſtes; & quand elle 
eur Er6 moins belle, ſon eſprit leut 
rendue preferable a une plus * 
Tous ceux qui avoient oui ſon hiſtoi- 
re, demeurerent d'accord qu'elle Vavoir 
rendue agreable en une langue qu'elle 
ne ſavoit pas encore, & dans laquelle 
elle toit contrainte de mèler quelque- 


fois de IItalien & de I Eſpagnol m—_ 
> oh 
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ſe bien faire entendre. La I Etoile lui 
dit, qu'au lieu de lui faire des excuſes 
de lavoir tant fait parler, elle attendoit 
des remercimens Felle pour lui avoir 

donne moyen de faire voir qu elle avoit 
beaucoup d'eſprit. Le reſte de Vapres- 
diner ſe paſſa en converſation ; le jardin 
fut plein de Dames, & des plus hon- 
netes gens de la ville, juſqu à Iheure 
du ſouper. On ſoupa à la mode du Mans, 
ceſt-a-dire, que l'on fit bonne chere, 
& tout le monde prit place pour en- 
tendre la Comédie. Mais Mademoiſelle 
de la Caverne & fa fille ne sy trouve- 
rent point: on les euvoya chercher; 
on fut une demie-heure ſans en avoir 
de nouvelles. Enfin, on ouit une grande 
rumeur dans la ſalle, & preſque en 
meme temps on y vit entrer la pauvre 
la Caverne échevelée, le viſage meur- 
tri & ſanglant, & criant comme une 
femme furieuſe, que l'on avoit enleve 
ſa fille. Par les ſanglots qui la ſuffo- 
quoient, elle avoit tant de peine a par- 
ler , qu'on en eut beaucoup à appren- 

Part. II. | * 
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dre delle, que des hommes qu'elle ne 
connoiſſoit point, Etojent entrés dans 
le jardin par une porte de derriere , 
comme elle re&peroit ſon role avec fa 
fille; que Fun d'eux' Favoir ſaiſie, au- 
quel elle avoĩt penſé arracher les yeux, 
voyant que deux autres emmenoient ſa 
fille: que cet homme Vavoir miſe en 
retat on Fon la voyoit, & s toit remis 
à cheval & ſes eompagnons auſſi, dont 
Tun tenoit fa fille devant lui. Elle dit 
encore qu elle les avoit fuivis long- 
temps ctiant aux voleurs; mais que 
n ẽtant entendue de perſonne, elle eroir 
revenue demander du ſecours. En ache- 
vant de parler, elle ſe mit ſi fort à 
pleurer, qu elle fie pitic a tout le monde. 
Toute Taſſemblée sen (mut. Deſtin 
monta ſar un cheval, ſur lequel Rago- 
tin venoit d arriver du Mans; (je ne 
ſais pas au vrai fi c toit le meme qui 
Favoit deja- jetté par terte), Pluſicurs 
jeunes hommes de la compagnio monte 
rent ſur les premiers chevaur qu ils 
trouvetent; & oourutent apres Deſtin, 
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qui gtoit deja bien loin. La Rancune & 
Olive allerent 2 pied, apres: ceux qui 


alloient a cheval. Roquebrune demeura 


avec la I Etoile & Inezilla, qui conſo- 
lojent la Caverne le mieux qu elles pou- 
voient. On a trouve a redire de ce qu'il 
ne ſuivit pas ſes compagnons. Quel- 
ques- uns ont cru que c toit par pol- 
tronerie, & d autres, plus indulgens, 
ont trouvè qu il navoit pas mal fait 
de demeurer auprès des dames. Cepen- 
dant on fut reduit dans la compagnie 
2 danſer aux chanſons; le maltre- de la 
maiſon n ayant point fait venir de 


violons a cauſe de la Come die. La pau- 


vre la Caverne ſe trouva fi mal, qu elle 
ſe coucha dans un des lits de la cham- 


bre ou &toient leurs hardes. La Etoile 


en cut ſoin, comme fi elle eũt été ſa 
mere, & Inezilla ſe montra fort offi- 
cieuſe. La malade pria qu'on la laiſsat 


ſeule, & Roquebrune mena les deux 


Dames dans la ſalle od étoit la compa- 
gnie. A peine y avoient - elles pris place, 
qu une des ſetvantes de r vint 
> * 2 
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dire à la T'Etoile, que la Caverne la 
demandoit. Elle dit au potᷣte & a IEſ- 
pagnole qu'elle alloit revenir, & alla 
trouver ſa compagne. Il y a apparence 
que fi Roquebrune fut habile homme, 
il profita de Voccaſion , & repréſenta 
ſes neceſſites a Vagreable Inezilla. Ce- 
endant auſſi-tõt que la Caverne vit la 
I Etoile, elle la pria de fermer la porte 
de la chambre, & de s approcher de 
fon lit. Auffi-ror qu'elle la vit aupres 
delle, la premiere choſe qu elle fit, ce 
fut de pleurer comme hi elle neut fait 
que de commencer, & de lui prendre 
les mains, quelle lui mouilla de ſes 
larmes, pleurant & ſanglotant de la 
plus pitoyable fagon du monde. La 
I Etoile voulut la conſoler, en lui fai- 
fant eſperer que fa fille ſeroit bientòt 
trouvèe, — tant de gens toient 
alles apres' les raviſſeurs. Je voudrois 
qu'elle ren revint jamais, lui repondir 
la Cavefne g en pleurant encore plus 
fort: je voudrois qu'elle nen revint ja- 
mais, rEpera<-elle,, & que je n euſſe 
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quila regrerter : mais il faut que je la 
blame, que je la haiſſe, & que je me 
repente de l' avoir miſe au monde. Te- 
nez, dit - elle, en donnant un papier à 
la T Etoile voyeꝝ Fhonnete com pagne 
que vous aviez, & liſez dans cotte let- 
tre larrẽt de ma mort, & Finfamie de 
ma fille. La Caverne ſe \remit:a pleu- 
rer, & la l Etoile lut ces que vous allez 
lire, 6 vous en voulez prendre la go 
FO COT JOTTE Fry” 

v ous ne dever point douter de Ä 
ce que je vous ai dit de ma boxing maiſon 


& de mon Ben, puiſqu id n a gas appa- 


rence que je erompe par une tmpoſiure 
une perſonne à gui Je ne puis me rendre 


recommamdabie que par ma fincerite, 
Ceſt par la, belle- Angelique due je 
puis vou meriter. Ne diſſere dane 


point de me promettre ce que je vous den 


mande, puiſque vous n aurer à me le 


donner, que quand vous ne ae 


douter qui je ſuis, 


- Auſſva0r-quiclle. cut acheve de' lire 
F 3 
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cette lettre, la Caverne lui demanda fe 
elle en connoiſſoit Fecriture. Comme la 
mienne propre, lui dit la Etoile; c'eſt 
de Leandre”, le valet de mon frere, qui 
&ctix tous nos röles. C'eſt le trattre qui 
me fera mourir, lui repondir la pauvre 
Comèdienne : voyez sil ne S prend 
pas bien, ajouta- t - elle encore, en 
mettant une autre lettre du meme 
Landre entre les Mains de da IEtoile. 
La voici mot pour mot. 
Wot s wa ne 2 % < 

ne tienuru qu à & vous 5 me rendre 
8 ſi vous ftes encore dans la 
te ſolution od vous itieꝝ il y a deux jours. 
Ce fermier de mon pere, qui me prete 
dr Vargent”,” m'a"envoyt cent piſtoles & 
deux bons chevaux; c'gft plus au il ne — 
faut pour paſſer en Angleterre, d ol je 
me trompe fort, ſi un. pere qui æime on 
fols unique plus que ſa vie, ne condeſcend 
Pas d tout ce quid 9 0 
bient6t reventr. a 


He ben . 0 votre 
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compagne, & de votre valet, de cette 
fille que j avois ſi bien Elevee; & de ce 
jeune homme dont nous admirions tous 
PFeſprit & la ſageſſe? Ce qui m' tonne 
le plus, c'eſt qu'on ne les a jamais vus 
parler enſemble, & que I!humeur en- 
joute de ma fille ne Veur jamais fait 
ſoupconner de pouvoir devenir amou= 
reuſe; & cependant elle l'eſt, ma chere 
Etoile, & fi Eperdument , qu il y a 
lutòt de la furie que de l amour. Je 
Fai tantòt ſurpriſe qu elle ecrivoit à 
ſon Leandre , en des termes fi paſſion- 
nes, que je ne pourrois le croire ſi je 
ne Lavois vu. Vous ne Tavez jamais 
entendue parler ſèrieuſement. Ah! vrai- 
ment, elle parle bien un autre langage 
dans ſes lettres, & ki je n avois dechiré 
celle que je lui at priſe, vous mavoue 
riez qu à lage de ſeize ans, elle en 
ſait autant que celles qui ont vieilli 
dans la coquetterie. Je Favois mente 
dans ce petit bois, ou elle a été enle- 
vee, pour lui reprochex ſans témoins 
qu elle me rècompenſoit mal de toutes 
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les peines que j'ai ſouffertes pour elle. 
Je vous les apprendrai, ajouta-t- elle, 
& VOUS verrez ſi jamais fille a ete plus 
e a aimer {a mere. La I Etoile ne 
favoit t que repondre a de ſi juſtes — 
tes 3 & puis il Eroit bon de 
Peu prendre cours a une fi — — 
fiction. Mais reprit 1a eee. St 
aimdit tant ma alle pourquoi aſſaſſiner 
fa mere? Car celui de ſes compagnons 
qui m'a ſaiſie, m'a cruellement battue > 
& steſt mtme acharné ſur moi long- 
temps apres que je ne lui faiſois plus 
de reſiſtance 5 ce malheureux — 
gon eſt ſi riche, pourquoi enleve-t- il 
ma fille comme un voleur? La Caverne 
fut encore long-temps à ſe plaindre, la 
FEroile la conſolant le mieux qu elle 
pouvoit. Le maitre de la maiſon vint 
voir comment elle ſe portoit , & pour 
lui dire qu il y avoit un carroſſe pret , 
ſi elle vouloit retourner au Mans. La 
Caverne la pria de trouver bon qu elle 
paſst la nuit en ſa maiſon, ce qu'il lui 
accorda de bon caur. La 1 Etoile der 


Dion ien l. & 


meura pour lui tenir compagnie, & 
quelques Dames du Mans regurent dans 
leurs carroſſes Inezilta, qui ne voulut 
pas Etre {i long- temps éloignèe de ſon 
mari. Roquebrune, qui n'ola honnere- 
ment quitter les Comediennes en fur 
bien faché; on n'a pas en ce monde 
tout ce qu'cn deſire. 1 4e» 


2 


— 


n 


CHAPITRE XXIV. 


Qui ne ſert que d introduction aur 


LI Soleil donnoit a plomb ſux nos 
antipodes, & ne pretoit 2 {a ſœut qu au- 
tant de lumiere qu'il lui en falloix pour 
fe conduire dans une nuit fort obſcure. 
Le ſilence regnoit ſur toute la terre, 

ſi ce ne toit dans les lieux ou ſe rencon- 
troient des grillons, des hiboux & des. 
donneurs de ferenades. Enfin tout dor- 
moit dans la nature, ou du moins tout 


devoit dormir, à la réſerve de quel- 


ak m — 


. 


trouver en toutes les caravannes des 


quent point; mais dans L opinion du 
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ques pottes , qui avoient dans la tete 
des vers difficiles a tourner; de quelques 
malheureux amants, de ceux qu'on ap- 
pelle ames damnèes; & de tous les ani- 
maux , tant raiſonnables que brutes, 
qui cette nuit-Ja avoient quelque choſe 
2 faire. II n'eſt pas nëceſſaire de vous 
dire que Deſtin Etoit de ceux qui ne 
dormoient pas, non plus que les raviſ- 
feurs de Mademoiſelle Angelique, qu'il 
pourſuivoit autant que pouvoit galoper 
un cheval, a qui les nuages deroboient 
ſouvent la foible:\clarte_ de la Lune. II 
aimoit tendrement Mademoiſelle de la 
Caverne, parce qu'elle toit fort aima» 


ble, & qu'il toit aſſure d en etre aime, 


& ſa fille me lui toit pas moins chere; 
outre que ſa Mademoiſelle de I Etoile, 
obligee à faire la Come die, neut pu 


Com diens de campagne, deux Come- 
diennes qui euſſent plus de vertu que 
ces deux- la. Ce neſt pas a dire qu'il 
n'y en aitide la profeſſion qui n en man- 
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monde, qui ſe trompe peur-erre, elles 
en ſont joke chat 2 de vieille 
broderie & de fard. Notre genèreux 
Comedien couroit donc apres ces raviſ- 
ſeurs avec plus de viteſſe & plus d' anf 
moſite que les Lapithes ne coururent 
apres les Centaures. II ſuivit ꝙ abord 
une longue allée, ſur laquelle repon- 
doit la porte du jardin par ou Angeli- 
que avoir été enlevée; & apres avoir 
galope quelque temps, il enfifa au ha- 
rd un chemin creux, comme le ſont 
la plupart de ceux du Maine. Ce che- 
min toit plein d'ornieres & de pierres 3 
& quoiqu il fir claire de Lune, Fobſcu- 
rité y ctoit fi grande, que Deſtin ne 
pouvoit faire aller ſon cheval plus vite 
que le pas. II maudiſfoit intẽrieuſement 
un ſi mauvais chemin, quand il fe ſent 
tit ſauter en croupe quelque homme oa 
quelque diable , qui lui paſſa les bras 
autour du col. Deſtin eut grand peur; 
& ſon cheval en fut {+ fett effraye, 
qu'il Fei jettè par terre, fi le fantòme 
qui lavoje inveſti; && qui le tenoĩt am 


— 


brafle-, ne lent affermi dans la (elle. 
Son cheval s emporta comme un cheval 
qui avoir peur, & Deſtin le hata a coup 
.q'cperons, fans ſavoir ce qu'il faiſoit, 
fort mal ſatisfait de ſentir deux bras nuds 
autour de ſon col, & contre ſa joue un 
viſage froid, qui ſoufloit par repriſe a la 
.cadence du galop du cheval. La car- 
tiere fut longue, parce que ce chemin 
n etoĩt pas court. Enfin a entree d'une 
Jande,, le cheval modera ſa courſe im- 
pEtueuſe ,, & Deſtin ſa peur, car on 
S'accourume a la longue aux maux les 
plus inſupportables. La Lune luiſoit 
alors aſſez pour lui faire voir qu'il avoit 
un grand homme nud en croupe & un 
vilain viſage aupres du ſien. II ne lui 
demanda point qui il étoit, je ne ſais 
ſi ce fut par diſcretion. Il fit toujours 


gontinuer le galop a ſon cheval , qui 
Etoit fort eſſouflè ; lorſqu il Veſperoir 
le moins, le cavalier croupier ſe laiſſa 
kepouſſa ſon cheval de plus belle, & 


mn een. 
| tome 


{ 
* 


1 - 
II h n * = , a 4 ets” — — ”— 
o MIS U 
- $.* a 
* . g 4 
7 
cc " 2 ES 1 . 
ern . "IS ” D A r n * — 


tõme qui couroit A toutes jambes vers 
le lieu d' od il ẽtoit venu. Il a avouè de- 
puis que lon ne peut avoir plus de peur 
qu'il en eut. A cent pas de la il trouva un 
rand chemin qui le conduiſit dans le 
ameau, dont il trouva tous les chiens 
Eveillés; ce qui lui fit croire que ceux 
qu'il ſuivoit, pouvoient y avoir paſſe . 
Pour S' en éclaircir , il ſit ce qu'il put 
pour Eveiller les habitans endormis de 
trois ou quatre maiſons qui ttoient ſur 
le chemin. Il nen put avoir audience, 
& fut querellé de leurs chiens. Enſin 
ayant entendu crier des enfans dans la 
derniere maiſon qu'il trouva, il en fit 
ouvrir la porte à force de menaces, & 
apprit d une femme en chemiſe, qui ne 
lui parla qu en tremblant, que des gen- 
darmes avoient paſſe pat leur village il _ 
n'y avoit pas long temps, & qu ils em- 
menoient avec eux une femme qui pleu- 
roit bien fort, & qu' ils avoient bien de 
la peine a faire taire. Il conta a la meme 
femme la rencontre qu il avoit faite de 
eg nud ;ʒ & elle lui apprit que c 
| G 
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toit un payſan de leur village, qui etoit 
devenu fou, & qui couroit les champs. 
Ce que cette femme lui dit de ces gens 
de chord qui avoient paſle par ſon ha- 
meau, lui donna coutage de paſſer ou- 
tre, & lui fir hirer le train de ſa bere. 
Je ne vous dirai point combien de fois 
elle broncha & eut peur de ſon ombre; 

i ſuffit que vous — qu il $'egara 
dans un bois, & que tantòt ne voyant 
goute, & tantôt Eclaire de la Lune, il 
trouva le jour aupres d'une mètairie, 
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ou il jugea à propos de faire repaitre 
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ſon'cheval, & ou nous le ] 
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PP TRE XX V.. 
> Des Borte. PISS. 
1 Deſtin couroit à tatons 
apres ceux qui avoient enteve Angeli- 


que, laRancune&lOlive, qui n avoient 
pas tant à cœur que lui cet enlevement, 


nc coururent pas fi vite que lui apres les 
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raviſſeurs, outre qu ils ẽtoient à pied. Ils 
n allerent donc pas loin , & ayant trouve 
dans le prochain bourg une hötellerie 
qui n toit pas encore fermee, ils y de- 
manderent 1 coucher. On les mit dans 
une chambre ou ᷑toit deja- coucht un 
höte, noble ou roturier, qui y avoir 
ſoupé, & qui ayant à faire diligence 
our des affaires qui ne ſont pas venues 
à ma connoiſſance, faiſoit erat de partir 
a la pointe du jour. L'arrivee des Com- 
diens ne ſervit pas au deſſein qu'il avoit 
d etre a cheval de bonne heure.z.car-il en 
fut é&veillé, & peut- etre en peſta-t-l en 
fon ame: mais la preſence de deux hom 
mes d'afſez bonne mine, fur peut-erre 
cauſe qu il nen temoigna rien. La Ran» 
cune, qui Etoit fort honnere,. lui fir d a- 
bord des excuſes de ce qu ils troubloient 
ſon repos, & lui demanda enſuite d od il 
venoit. I} lui dit qu il venoit d Anjou, 
& qu'il sen alloit en Normandie pour 


une affaire preſſee. La Rancune en ſe 


deshabillant , & pendant qu on chauffoir 
des draps, continuoit r mais 
> 


lui en fit des excuſes fort cordiales, & 
eil meme temps l'amour - propre lui fai- 
ſant oublier celui du prochain, il reſolur 
de s approprier une paire de bottes neu- 
ves, qu'un garcon de PFhotellerie venoit 
de rapporter dans la chambre apres les 
avoir -netoyees. L Olive, qui mavoit 
alors autre envie que de bien dormir, ſe 
jetta dans le lit, & la Rancune demeura 
auprès du feu, moins pour voir la fin du 
fagot qu on avoit allume, que pour con- 
tenter ſa noble ambition d'avoir une 
paire de bottes neuves aux depens dau- 
trui. Quand il crut Thomme qu'il alloit 
voler bien & duement endormi, il prit 
Fes bottes qui Etoient au pied de ſon lit, 
& les ayant chauſſées a crud, ſans ou- 
blier de sattacher les Eperons , s alla 
mettre, ainſi botté & eperonne qu'il 
Etoit, aupres de Olive. Il faut croire 
qu'il ſc tint ſur le bord du lit, de peur 
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que ſes jambes armées ne touchaſſene 
aux jambes nues de ſon camarade , qui 
ne ſe far pas ru d'une fi nouvelle fagon 
de ſe mettre entre deux draps, & ainſi 
auroit pu faire avorter ſon entrepriſe. 
Le reſte de la nuit ſe paſſa aſſez paiſible- 

ment. La Rancune dormit ou en fit le 
ſemblant. Les cocqs chanterent, le jour 
vint, & Fhomme qui couchoit dans Ia 
chambre de nos Comediens , ſe fit alla 
mer du feu, & s'habilla. Il fut queſtion 
de ſe botter; une ſervante lui prèſenta 
les vieilles bottes de la Rancune, qu il 
rebuta rudement: on lui ſoutint qu'elles 
Etoient à lui, if fe mit en colere, & ſit 


une rumeur diabolique, Ehôte monta 


dans la chambre, & lui jura foi de mai- 
tre cabaretier, qu il ny avoit point d au- 
tres bottes que les ſiennes, non-ſeule- 
ment dans la maiſon, mais auſſi dans le 
village, Je Cure meme n allant jamais 
a cheval. La- deſſus, il voulut lui parler 
des bonnes qualites de ſon Cure, & lui 


conter de quelle fagon il avoit en {a 
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babil de Phore acheva de lui faire perdre 
patience.” La Rancune & VOhve , qui 
$'etoient Eveilles au bruit, prirent con- 
noiſſance de Vaffaire, & la Rancune 
exagera I'normitE du cas, & dit a Phote 
que cela toit bien vilain. Je me ſoucie 
d'une paire de bottes neuves comme d'u- 
ne ſavatte, diſoir le pauvre deborre a la 
Nancune; mais il y va d'une affaire de 
grande importance pour un homme de 
condition, a qui j aimerois moins avoir 
manque qu à mon propre pere, & ſi je 
trouvois les plus 2 bottes du 
monde a vendre, jen donnerois plus 
qu on ne m'en demanderoit. La Rancu- 

ne, qui s'ttoit mis le corps hors du lit, 
haufſoir les 'Epaules de temps en temps, 
& ne lui rEpondoit rien, ſe repaiſſant les 
yeux de Fhote & de la ſervante, qui cher- 
choient inutilement les bottes, & du 
malheureux qui les avoit perdues, qui 
cependant maudiſſoit ſa vie, & meditoit 
peut-Etre quelque choſe de funeſte, 
3 la Rancune, par une genèroſité 
fans exemple, & qui ne lui Etoit pas or- 
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dinaire, dit tout haut, en s enfongant 
dans ſon lit, comme un homme qui 
meurt d'envie de dormir : Morbleu\, 


Monſieur , ne faites plus tant de bruit 


pour vos bottes, & prenez les miennes, 
mais à condition que vous nous laiſſerez 
dormir, comme vous voulates hier que 
Jen fiſſe autant. Le malheureux, qui ne 
Fetoit plus, puiſqu'il retrouvoit des bot - 


tes, eut peine a croire ce qu'il entendoit: 
a] fit un grand galimatias de mauvais 


remercimens d'un ton de voix fi paſſion- 


ne, que la Rancune eut peur qua la fin 
il ne vint l'embraſſer dans ſon lit. Il s C- 


cria donc en colere, & jurant doctement: 
Eh morbleu! Monſieur, que vous eres 
facheux , & een vous perdez vos bot- 
tes, & quand vous remerciez ceux qui 


vous en donnent! Au nom de Dieu, 


prenez les miennes, encore un coup, & 


je ne vous demande autre choſe, ſinon 
que vous me laifſhez dormir, ou bien 


rendez - moi mes bottes, & faites tant 


de bruit que vous voudrez. Il ouvrit la 


bouche pour repliquer, quand la Ran- 
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cune.s'Ecria : Ah mon Dieu! que je dor- 
me, ou que mes bottes me demeurent! 
Le maitre du logis, a qui une fagon de 
parler fi, abſolue avoir donn beaucoup 
de reſpect pour la Rancune, pouſſa hors 
de la chambre ſon hore, qui nen fur pas 
demeuræ la, tant il avoit de reſſentiment 
d'une paire de bottes fi genereuſement 
données. Il fallut pourtant ſortir de la 
chambre, s aller botter dans la cuiſine: 
alors la Rancune ſe laiſſa aller au ſom- 
meil plus tranquillemant qu'il n avoit 
fait la nuit, ſa facultè de dormir n tant 
plus combattue du 'defir de voler des 

ttes, & de la crainte d etre pris ſur le 
fait. Pour l' Olive, qui avoit mieux em- 
ploye la nuit que lui, il ſe leva de grand 
matin; & s &tant fait tirer du vin, s a- 
mula a boire , n ayant rien de meilleur a 
faire. La Rancune dormit juſqu'a onze 
heures. Comme il s habilloit, Ragotin 
entra dans la chambre. Le matin il avoit 
viſits les Com diennes, & Mademoiſelle 
de l Etoile lui ayant reprochè qu elle ne 
le exoyoit guere de ſes amis, puiſqu il 
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n toit pas de ceux qui couroient apres 
{a compagne, il lui promit de ne retoùx- 
ner point dans le Mans qu il n'en eũt 
appris des nouvelles; mais n ayant pu 
trouver de cheval ni à louer, ni à em- 
prunter, il n' eũt pu tenir ſa promeſſe, fi 
ſon Meunier ne lui eat prete ſon mulet, 
ſur lequel il monta' ſans bortes; & arri- 
va, comme je viens de vous le dire, 
dans le bourg ou avoient couche les 
deux Comèdiens. La Rancune avoit ef 
prit fort preſent, il ne vit pas plutor Ra- 
otin en Pulers „qu il crut que le haſard 
Pa fourniſſoit un beau moyen de cacher 


ſon larcin, dont il n'ttoit pas peu en 


peine. II lui dit done d abord, qu'il le 
prioit de lui preter ſes ſouliers, & de 
vouloir prendre ſes bottes qui le bleſ- 
ſoĩent à un pied, a cauſe qu elles Etotent 
neuves. Ragotin prit ce parti avec grande 
joiĩe; car en montant ſon mulet, un ar- 
dillon qui avoit perce ſon bas, lui avoir 
fait regretter de n'etre pas botte. Il fut 
queſtion de diner; Ragotin paya pour les 
Comediens & pour ſon muler, Depuis ſa 


chate , quand la carabine tira entre ſes 
jambes, il avoit fait ſerment de ne ſe 
mettre jamais ſur un animal a monture, 
ſans prendre toutes ſes. ſureres. I! prit 
donc avantage pour monter ſur ſa bete; 
mais avec toute ſa prẽcaution, il cut bien 
de la peine a ſe placer dans le bar du 
mulet. Son eſprit vif ne lui permettoit 
derre judicieux, & il avoit inconſi- 
derement releve les bottes de la Rancu- 
ne, qui lui venoient juſqu à la ceinture, 
& fempèchoient de plier ſon petit jarret, 
qui n toit pas le plus vigoureux de la 
Province. Enfin donc, Ragotin ſur ſon 
mulet, & les Comediens a pied, ſuivi- 
rent le premier chemin qu ils trouverent; 
& chemin faiſant, Ragotin dècouvrit aux 
Come diens le deſſein qu'il avoit de faire 
la Comè die avec eux, leur proteſtant 
que quoiqu il fat aſſure d etre bientor le 
meilleur Comè dien de France, il ne pre- 
tendoit tirer aucun profit de ſon metier, . 
gu vouloit le faire ſeulement par curio- 
fate, & pour faire voir qu'il Etoitne pour 
tout ce qu il youloit entreprendre. La 
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Rancune & l'Olive le fortifierent dans 
ſa noble envie, & à force de le louer & 
de lui donner — le mirent en ſi 
belle humeur qu'il ſe mit a réciter de 
deſſus ſon mulet des vers de Pyrame & 
Thisbé du Poëte Théophile. Quel es 
payſans qui accompagn \Gient une char- 
rette chargèe, & qui Raileient le meme 
chemin, crurent qu'il prechoit la pa- 
role de Dieu, le voyant declamer la com- 
me un forcene. Tandis qu il recita, ils 
eurent toujours la tete nue, & le reſpec- 
rerent comme un Predieateur de e 
chemin. Ul 


* * ii. 


a 

= a 

8 * 1 r * att. 4. tt. 2. ** 
— 


CHAPITRE * XVI 
Hiſtoire de la ccm 


ay 
1 


L ES dew Combdicntics ue A 
avons laifſces dans la maiſon ou Angeli- 


que avoit cre enlevèe, n avoĩent pas plus 
dormi que Deſtin. Mademoiſelle de I E- 


toile s toit miſe dans le meme lit que la 
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Caverne, pour ne la laiſſer pas ſeule 
avec ſon deſeſpoir, & pour tacher de lui 
perſuader de ne s affliger pas tant qu elle 
faiſoit. Enfin, jugeant qu une afflition 
ſi juſte ne manquoit pas de raiſons pour, 


ſe defendre., elle ne les combattoit las | 


par les ſiennes: mais pour faire diverſion, 


Llle ſe mit à ſe plaindre de ſa mauvaiſe 


fortune auſſi fort que ſa compagne fai- 
ſoit de la ſienne; & ainſi Fengagea adroi- 
tement à lui compter ſes aventures, & 
d' autant plus aiſement , que la Caverne 
ne. ꝓouvoit ſouffrit alors que quelqu'un 
ſe dit plus malheureux qu'elle. Elle eſ- 
ſuya donc des larmes qui lui mouilloient 
le viſage en grande abondance, & ſou- 

irant une bonne fois pour n avoir pas 
a y retourner ſi-tõt, elle commenqa ainſi 
ſon hiſtoire. Je ſuis nẽe Com(dienne, 
fille d'un Comé dien, a qui je n ai jamais 
entendu dire qu il eũt des parents d au- 
tre profeſſion que de la ſienne. Ma mere 
Etoit fille d'un marchand de Marſeille, 
qui la donna à mon pere en mariage, 


pour le recompenſer d avoir expole la 
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vie pour ſauver la ſienne, qu'ayoir atta- 
què à ſon avantage un Officier des Ga- 
leres, auſſi amoureux de ma mere qu'il 
en ètoit hai. Ce fut une bonne fortune 
ur mon pere, car on lui donna, ſans 
qu'il la demandar, une femme jeune, 
belle, & plus riche qu un Comedien de 
campagne ne pouvoit eſperer. Son beau - 
2 fir ce qu'il put pour lui faire quitter 
a profeſſion, lui propoſant & plus d hon- 
neur & plus de profit dans celle de Mar- 
chand; mais ma mere, qui Etoit char- 
mee de la Comedie, empecha mon pere 
de la quitter. II n'avoit point de rẽpu- 
ance a ſuivre lavis que lui donnoit le 
pere de ſa femme, ſachant mieux qu'elle 
que la vie comique n'eſt pas ſi heureuſe 
| 2 le paroit. Mon pere ſortit de Mar- 
eille un peu apres ſes noces, emmena 
ma mere faire ſa premiere campagne, 
qui en avoit plus grande impatience que 
lui, en fit en peu de temps une excel- 
lente-Comedienne. Elle fut groſſe des la 
emiere annte de ſon mariage, & ac- 
coucha de moi derriere le theatre. J eus 
Part. II. f - 
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un frere un an apres, que j aimois beau- 
coup, & qui m'aimoit auſſi. Notre trou- 
pe Etoit 'compolee de notre famille & de 
trois Comèdiens, dont Fun &Eroit marie 
avec une Comedienrie qui jouoit les ſe- 
| conds roles. Nous paſſions un jour de 
| fere par un bourg de Perigord 3 & ma 
| mere, Pautre Comedienne & moi; Etions 
| ſur la charrette qui portoit notre baga- 
| ge, & nos hommes nous eſcortoient a 
if pied, quand notre petite caravane fur 
1 arraquee par ſept ou huit vilains hom- 
mes ſi ivres, quayant fait deſſein de 
tirer en Fair un coup d' arquebuſe pour 
nous faire peur, jen fus toute couverte 
de dragees, & ma mere en fut bleſſèe au 
bras. Ils Gaifirent mon pere & deux de 
ſes camarades, avant qu ils puſſent ſe 
mettre en defenſe , & les battirent cruel- 
lement. Mon frere, & le plus jeune de 
nos Comediens s enfuirent, & depuis ce 
temps - la je rai pas entendu parler de 
mon frere. Les habitans du bourg fe 
joignirent à ceux qui nous faiſoient une 
fn grande violence, & firent retourner 
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notre charrette ſur ſes pas. Ils marche- 
rent fierement & a la hate, comme des 
gens qui ont fait un grand butin qu ils 
veulent mettre en ſureté; & ils faiſoient 
un bruit a ne s entendre pas les uns les 
autres. Apres une heure de chemin, ils 
nous firent entrer dans un chateau , ou 
auſſi-ror que nous fames entres , nous 
entendimes pluſieurs perſonnes crier 
avec grande joie, que les Bohemiens 
Etoient pris. Nous reconnumes par la 
qu'on nous prenoit pour ce que nous n C- 
tions pas, & cela nous donna quelque 
conſolation. La jument qui trainoit notre 
charict tomba morte de laſſitude, ayant 
ẽtè trop preſſèe & trop battue. La Co- 
medienne a qui elle appartenoit, & qui 
la louoit à la troupe, en fit des cris auſſi 
pitoyables que ſi elle cur vu mourir ſon 
mari: ma mere en meme - temps s C- 
nouit de la douleur qu'elle ſentoir au 
bras, & les cris que je fis pour elle, fu- 
rent encore plus grands que ceux que la 
Comedienne avoit fait pour la jument. 
Le bruit que nous faiſions, & que fai- 
3 - 
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ſoient les brutaux & les ivrognes qui 
nous avoient emmenès, fit ſortir d'une 
ſalle baſſe le Seigneur du chateau, ſuivi 
de quatre ou cinq caſaques ou manteaux 
rouges de fort mauvaiſe mine. Il deman- 
da d abord ou toient les voleurs de Bohe- 
miens, & nous fit grand peur; mais ne 
voyant entre nous que des perſonnes 
blondes, il demanda à mon pere qui il 
Etoit; & n' eut pas plutòt appris que nous 
tions de malheureux Comèdiens, qu' a- 
vec une imperuoſite qui nous ſurprit, 
jurant de la plus furieuſe fagon que j aie 
jamais entendu parler, il chargea a 
grands coups d'epee ceux qui nous 
avoient pris, qui diſparurent en un mo- 
ment, les uns bleſſes , les autres fort 

effrayes. Il fit delier mon pere & ſes com- 
pagnons; commanda qu'on menar. les 
femmes dans une chambre, & qu'on 
mit nos hardes en lieu ſur. Des ſervan- 
res ſe preſenterent pour nous ſervir, & 
dreſſerent un lit à ma mere, qui ſe trou- 
voit fort mal de ſa bleſſure au bras. Un 
homme, qui avoit la mine d'un maitre- 
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& hotel , nous vint faire des excuſes de 
la part de ſon maitre de ce qui $'etoit 
paſſe. Il nous dit que les coquins qui 
s etoient ft malheureuſement mepris ; 
avoient été chaſles, la plupart bat- 
tus ou eſtropies ; qu'on alloit envoyer 
querir un Chirurgien dans le prochain 
bourg, pour panſer le bras de ma mere, 
 & nous demanda inſtamment f Von ne 

nous avoit rien pris, nous conſeillant de 
faire viſiter nos bandes pour ſavoir s il y 
manquoit quelque choſe. A Theure du 
ſouper on nous apporta a manger dans 
notre chambre. Le Chirurgien qu'on 
avoit envoye chercher arriva; ma mere 
fut panſce, & ſe coucha avec une vio- 
lente fievre. Le jour ſuivant, le Seigneur 
du Chateau fit venir devant lui les Co- 
mediens. Il sinforma de la ſante de ma 
mere, & dit qu il ne vouloit pas la laiſſer 
ſortir de chez lui qu'elle ne fur guerie. 
It eut la bonre de faire chercher — 
lieux d' alentour mon frere, & le jeune 
Comèdien, qui s ctoient ſauves ; ils ne 
ſe trouverent point, & cela A 
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la fie vre de ma mere. On fit venir d'une 
petite ville prochaine un Medecin & un 
Chirurgien, plus experimentes que celui 
qui Lavoit penſèe la premiere fois; & 
enfin tous les bons traitemens qu on 
nous fit, nous firent bientor oublier la 
violence qu on nous avoit faite. Ce Gen- 
tilhomme, chez qui nous Etions, Etoit 
fort riche, plus craint qu'aime dans tout 
le pays, violent dans toutes ſes actions, 
comme un Gouverneur de place frontie- 
re, & qui avoit la reputation d'etre vail- 
lant autant qu on pouvoit Verre. Il s ap- 
pelloit le Baron de Sigognac : au temps 
ou nous ſommes il ſeroit pour le moins 
un Marquis, & en ce temps - Ia il Etoit 
un vrai tyran du Perigord. Une compa- 
ug de BokeEmiens, qui avoientloges ſur 
es terres, avoit vole les chevaux d'un 
haras qu'il avoit a une lieue de ſon cha- 
teau; & ſes gens qu'il avoit envoyes 
apres $'etoient mepris a nos depens , 
comme je vous Tai deja dit. Ma mere 
ſe guerir parfaitement; & mon pere & 
ſes camarades, pour ſe montrer recon- 
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noiſſans, autant que de pauvres Come- 
diens pouvoient Fetre, du bon traite- 
ment qu'on leur avoit fait , offrirent de 
jouer la Comedie dans le chateau, tant 
que le Baron de Sigognac Iauroit pour 
_ agreable. Un grand Page, age pour le 
moins de vingt-quatre ans, & qui devoit 
etre ſans doute le doyen des Pages du 
Royaume, & une maniere de Gentilhom- 
me ſuivant, apprirent les roles de mon 
frere & du Comedien qui s toit enfuĩ 
avec lui. Le bruit ſe repandit dans le 
pays qu'une troupe de Comediens deyoir 
reprEſenter une Comè die chez le Baron 
de W Force Nobleſſe Perigordi- 
ne y fut convice , & lorſque le Page ſur 
ſon role , qui lui fut fi difficile a appren- 
dre qu'on fut contraint d'en couper, & 
de le reduire a deux vers, nous repre- 
ſentames Roger & Bradamante du Potte 
Garnier. L'aſſemblèe toit fort belle; la 
— bien Eclairee, le thèatre fort com- 


* ö 


mode, & la decoration accommode au 


ſujet. Nous nous efforcames tous a bien 
faire, & nous y rèuſsimes. Ma mere pa- 
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rut comme un ange, armce en amazo- 
ne; & ſortant d une maladie qui Tavoir 
un peu palie , ſon tein éclata plus que 
toutes les Jumieres dont la ſalle toit 
Eclairee. Quelque grand ſujet que j aie 
Ferre fort triſte, je ne puis ſonger a ce 
jour-la que je ne rie de la plaiſante fagon 
dont le grand Page s acquitta de ſon role. 
Il ne faut pas que ma mauvaiſe humeur 
vous cache une choſe ſi plaiſante: peut- 
etre ne la trouverez vous pas telle; mais 
je vous aſſure qu'elle fit bien rire toute 
la compagnie & que j en ai bien ri de- 
puis, ſoit qu'il y eut veritablement de 
quoi en rire, ou que je ſois de celles qui 
rient de peu de choſe. Il jouoit le role du 
Page du vieux Duc Aymond, & n'avoit 
que deux vers a reciter dans la piece: 
c'eſt alors que ce vieillard s emporte ter- 


riblement contre fa fille Bradamante , 
de ce quelle ne veut point épouſer le 
fils de I Empereur, tant amoureuſe de 
Roger; le Page dit a fon maitre : 
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Monfieur , rentrons dedazis, je crains que vous 
rombies , | 4 
Vous n'etes pas trop bien aſſure ſur vos pies, 


Ce grand ſot de page, quoique ſon 
role far aiſ à retenir, ne laiſſa pas de 
le gater , & dit de fort mauvaiſe grace, 
& tremblant comme un criminel : 


Monſieur, rentrons dedans , je crains que vous 
tombiès, | 3 
Vous n tes pas trop bien aſſure ſur vos jambes. 


Cette mauvaiſe rime ſurprit tout le 
monde. Le Comedien qui faiſoit le per- 
ſonnage d'Aymon , en éclata de rire, 
& ne put plus repreſenter un vieillard 
en colere. Toute Paſſiſtance nen rit pas 
moins, & pour moi, qui avois la tete 
paſſte dans I ouverture de la tapiſſerie 
pour voir le monde, & pour me faire 
voir, je penſai me laiſſer choir à force 
de rire. Le maitre de la maiſon , qui 
Etoit de ces melancoliques qui ne rient 
= rarement , & ne rient pas pour peu 

choſe , trouva tant de quoi rire dans 
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le dẽfaut de mEmoire de ſon Page, & 
dans ſa mauvaiſe maniere de reciter 
des vers, qu il penſa crever à force de 
ſe contraindre à garder un peu de gra- 
vite 3 mais enfin 1] fallut rire auſſi fort 
que les autres, & ſes gens nous avoue- 
rent qu'ils ne lui en avoient jamais vu 
tant Eire 3 & comme il $ctoit acquis 
une grande autorite dans le pays, il n'y 
eut perſonne de la compagnie qui ne 
rit autant ou plus que lui, ou par com- 
plaiſance, ou de bon courage. Jai 
a „ ajouta alors la Caverne, 

avoir fait ici comme ceux qui diſent: 
je vais vous faire un conte qui vous 
fera mourir de rire , & qui ne tiennent 
pas leur parole; car j avoue que je vous 
ai fait trop de fete de celui de mon Page. 
Non, lui rEpondit la ! Etoile, je Fai trou- 
ve tel que vous me Faviez fait eſperer. 
Il eſt bien vrai que la choſe peut avoir 
paru plus plaiſante à ceux qui la virent, 
qu'elle ne le ſera a ceux a qui on en fera 
le recit, la mauvaiſe action du Page ſer- 
vant beaucoup à la rendre telle; outre 


7 
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que le temps, le lieu & la pente natu- 
relle que nous avons à nous laiſſer aller 

à rire des autres, peuvent lui avoir 
donnè des avantages quelle n'a pu avoir 
depuis. La Caverne ne fit pas davan- 
tage dexcuſes pour fon conte, & ret 
prenant ſon hiſtoire ou elleFavoirt laifſce: 
Apres , continua-t-elle , que les acteurs 
& les auditeurs eurent ri de toutes les 
forces de leur faculte riſible, le Baron 
de Sigognac voulut que ſon Page re- 

arut ſur le theatre pour y reparer fa 
— , ou plutòt pour faire rire encore 
la compagnie; mais le Page, le plus 
brutal que j aie jamais vu, nen voulur 
rien faire, Wes commandement que 
lui fit un des plus rudes maitres du 


monde. 11 prit la choſe comme il toit 
capable de la er „c' eſt-à-dire, fort 
plaiſir qui ne devoir erre 


mal; & ſon deplaif 
que fort leger, s il efit été raiſonnable , 
nous cauſa depuis le plus grand mal- 
heur qui pouvoit nous ariiver. Notre 
Comedie eut Fapplaudifſement de toute 
Faſſemblée. La farce divertit encore plus 
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que la comedie, comme il arrive d' or- 
dinaire par- tout ailleurs hors de Paris. 
Le Baron de Sigognac & les autres Gen- 
tilshommes ſes voiſins y prirent tant de 
plaiſir, qu' ils eurent envie de nous voir 
jouer encore. Chaque gentilhomme ſe 
cotiſa pour les Comediens , ſelon (a li- 


béralitè : le Baron ſe cotiſa le premier 


ur montrer exemple aux autres, & 
la Comè die fut annonce pour la pre- 
miere fete. Nous jouames un mois du- 
rant devant cette nobleſſe perigordine , 
régalés a Fenvi des hommes & des 
femmes, & meme la troupe en profita 


de quelques habits demi-ules. Le Baron 


nous faiſoit manger à ſa table; ſes gens 
nous ſervoient avec empreſſement, & 
nous diſoĩent ſouvent qu ils nous Etoient 
bien obliges de la bonne humeur de leur 
maitre , qu ils trouvoient tout change 


depuis que la Comedie Favoit humaniſé. 


Le Page ſeul nous regardoit comme 


ceux qui Tavoient perdu d honneur, & 


le vers qu'il avoit gate, & que tout le 


monde de la maiſon, juſqu au moindre 


marmiton, 


- 
ü 3 


* 
marmiton, lui rècitoit à toute heure, lui 
Etoit, toutes les fois qu il en Etoit per- 
ſecuté, un cruel coup de poignard, dont 
enfin il reſolut de 1 venger ſur quel- 
qu un de notre troupe. Un jour le Ba- 

ron de Sigognac avoir fait une aſſemblee 
de ſes voiſins & de ſes payſans, pour 
deliberer ſes bois d une grande quantitE 
de loups qui y avoient plantè le piquet, 
& dont le pays toit fort incommodè. 
Mon pere & ſes camarades y porterent 
chacun une arquebuſe, comme firent 
auſſi tous les domeſtiques du Baron. Le 
méchant Page en fut auſſi; & croyant 
avoir trouve Ioccaſion qu'il cherchoir 
d'executer le mauvais dellein qu'il avoir 
contre nous, il ne vit pas plutot mon 
pere & ſes camarades {epares des autres, 
qui rechargeoient leurs arquebuſes & 
s entre-fourniſſoient fun a lautre de la 
poudre & du plomb, qu il leur tira la 
ſienne de derriere un arbre, & perga 
mon malheureux pere de deux balles. 
Ses compagnons , bien empeches a le 
ſoutenir, ne ſongerent point d' abord à 
Part. J. 3 @ 
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courir apres cet aſſaſſin, qui s'enfuir, & 


depuis quitta le pays. A deux jours de-la 
mon pere mourut de ſa bleſſure. Ma 


mere en penſa mourir de deplaifir, en 
retomba malade, & j en fus affligee au- 
tant qu une fille de mon age le pouvoit 
etre. La maladie de ma mere tirant en 
longueur , les Comédiens & les Come- 
diennes de notre troupe prirent 
du Baron de Sigognac , & allerent quel- 


que part ailleurs chercher à ſe remet- 


tre dans une autre troupe. Ma mere fut 
malade plus de deux mois, & enfin elle 
ſe guerit.,: apres avoir regu du Baron 
de Sigognac des marques de genëroſité 
& de Ln „ qui ne s'accordoient pas 
avec la réputation qu'il avoit dans le 


pays d'etrele plus grand tyran qui ſe ſoit 


jamais fait craindre dans un pays ou la 
plupart des Gentilchommes ſe melent de 
Ferre. Ses valets qui Vavoient toujours 
vu ſans humanit & ſans civilits , Etoiene 


Etonnès de le voir vivre avec nous de la 


maniere la plus obligeante du monde. 
On cur pu croire qu'il Etoit amoureux 


—e — — 
22 oo. - 


"TConrevt 55 


—_—_— 


de ma mere; mais il ne lui parloit preſ- 
que point, & n'entroit jamais dans no- 
tre chambre, ou il nous faiſoit ſervir a 
manger depuis la mort de mon pere. II 
eſt bien vrai qu'il envoyoit ſouvent de- 
mander de ſes nouvelles. On ne laiſſa 
pas d'en medire dans le pays ; ce que 
nous ſumes depuis. Mais ma mere ne 
pouvant demeurer plus long temps avec 
bienſèance dans le chateau d'un homme 
de cette condition, avoit deja ſonge a 
en ſortir , & concur le deſſein de fe re- 
tirer a Marſeille chez ſon pere. Elle le 
fit donc ſavoir au Baron de Sigognac ; 
le remercia de tous les bienfaits que 
nous en avions recus , & le pria d ajou- 
ter à toutes les obligations qu elle lui 
avoit deja , celle de lui faire avoir des 
montures pour elle & pour moi, juſqu'a 
je ne ſais quelle ville, & une charrette 
pour porter notre petit bagage, qu elle 
vouloit tacher de vendre au premier 
marchand quelle trouveroit, quelque 
peu qu'on lui en voulat donner. Le Ba- 
ron parut fort ſurpris du deſſein de ma 
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mere, & elle ne fut pas peu ſurpriſe de 
r'avoir pu tirer de lui ni un conſente- 
ment, ni un refus. Le jour d'après, le 
Cure d'une des paroiſſes dont il Etoir 
Seigneur, nous vint voir dans notre 
chambre. Il étoit accompagne de ſa 
niece, une bonne & agreable fille, avec 
qui javois fait une intime connoiſſance. 
Nous laiſſames ſon oncle & ma mere en- 
ſemble, & allames nous promener dans 
le jardin du chareau. Le Cure fut long- 
temps en converſation avec ma mere, 
& ne la quitta qu'a Vheure du ſouper. 
Je la trouvai fort reveuſe , je lui de- 


100 


mandai deux ou trois fois ce qu elle 


avoit, ſans qu'elle me repondit. Je la vis 
pleurer, & me mis a pleurer auſſi. Enfin, 


2 m' avoir fait fermer la porte de la 


chambre, elle me dit, pleurant encore 
plus fort qu'elle n'avoit fait, que ce 
Cure lui ayoit appris que le Baron de 


Sigognac Eroit Eperdument amoureux 


delle ,'& lui avoir de plus aſſure qu'il 
Teſtimoit fi fort, qu il n'avoit jamais oſc 
lui dire, ou lui faire dire qu il Vaimat , 
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u' en meme-temps il ne lui offrit de Je- 

ouſer. En achevant de parler, ſes ſou- 
pirs & ſes ſanglots penſerent la ſuffo- 

uer. Je lui demandai encore une fois 
ce qu'elle avoit. Quoi ! ma fille, me 
dit-elle, ne vous en ai- je pas aflez dit 
pour vous faire voir que je ſuis la plus 
malheureuſe perſonne du monde? Je 
lui dis que ce n'ttoit pas un fi grand 
malheur a une Comè dienne que de de- 
venir femme de condition. Ah! pauvre 
petite, me dit- elle, que tu parles bien 
comme une jeune fille ſans experience ! 
s 'il trompe ce bon Cure pour me trome 
per, ajouta-t-elle , s il na pas deſſein de 
m' pouſer, comme il me le veut faire 
accroire , quelles violences ne dois-je 
pas craindre d'un homme tout-a-fair eſ- 
clave de ſes paſſions ? & vil veut veri- 
tablement m pouſer, & que j'y con- 
ſente, quelle miſere dans le monde ap- 
prochera de la mienne, quand ſa fan- 
taiſie ſera paſſee? Et combien pourra-t-il 
me hair sil ſe repent un jour de m'a- 
voir aimce ? Non, non, ma fille, la 
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bonne fortune ne me vient pas cher- 
cher comme tu penſes; mais un ef- 
froyable malheur, apres m' avoir ote un 
mari qui m aimoit & que j aimois, m'en 
veut donner un par force, qui peut: tre 
me haira & m' obligera a le hair. Son 
affliction, 7 je trouvois ſans raiſon, 
augmenta ſi fort ſa violence, qu'elle 
nſa Vetouffer , pendant que je lui aidaĩ 
ſe deshabiller. Je la conſolois du 
micux _ je pouvois, & me ſervois 
contre ſon deplaiſir de toutes les raiſons 
dont une fille de mon age Etoit capable, 
n oubliant pas de lui dire que la ma- 
niere obligeante & reſpectueufe, dont le 
moins careſſant de tous les hommes 
avoit toujours vecu avec nous, me ſem- 
bloit de bon preſage , & ſur- tout le peu 
de hardieſſe qu il avoit eue a declarer ſa 
paſſion a une femme d'une profeſſion 
qui n'infpire pas toujours le reſpect. Ma 
mere me laiſſant dire tout ce que je vou- 
lus, ſe mit au lit fort affligee, & s y af- 
fligea toute la nuit au lieu de dormir. 


Fe voulus rèſiſter au ſommeił; mais il 
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fallut ſe rendre, & je dormis autant 
qu'elle dormit peu. Elle ſe leva de bonne 
heure, & quand je m'eveillai je la trou- 
vai habillee & affez tranquille. Ferois 
bien en peine de ſavoir quelle refoln- 
tion elle avoit prife ; car pour vous dire 
la verite, je flattois mon imagination 
de la future grandeur ou j'eſperois voir 
arriver ma mere, ft le Baron de Si- 
gognac parloit ſelon ſes veritables ſen- 
rimens, & ſi ma mere pouvoit reduire 
les ſiens a lui accorder ce qu il vouloit 
obtenir delle. La penſee d'ouir appeller 
ma mere Madame la Baronne occupoit 
agreablemenrt mon eſprit, & l ambition 
s emparoit peu a peu de ma jeune tète, 

Ea Caverne contoit ainſi ſon hiſtoĩre, 
& la Etoile ecoutoit attentivement, 
| 123 elles ouirent marcher dans leur: 

chambre, ce qui leur ſembla d autant 
plus Etrange , qu'elles fe fouvenoient: 
fort bien d avoir ferme leur porte au 
verrouil : cependant elles entendoient 
toujours marcher, elles demanderent: 


qui &toit la. On ne leur repondit rien, 
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& un moment apres la Caverne vit au 
pied du lit qui n toit point ferme , la 
figure d'une perſonne qu elle entendit 
ſoupirer, & qui, s appuyant ſur le pied 
du lit, lui preſſa les pieds. Elle ſe leva 
à demi, pour voir de plus près ce qui 
commencoit à lui faire peur, & reſolue 
A lui 2 „elle avanca la tète dans la 
chambre, & ne vit plus rien. La moin- 
dre compagnie donne quelquefois de 
kaſſurance, mais quelquefois auſſi la 
peur ne diminue pas pour ètre partagee. 
La Caverne s effraya de n'avoir rien 
vu, & la I Etoile s effraya de ce que la 
Caverne s effrayoit. Elles s enfoncerent 
dans leur lit, ſe couvrirent la tete de 
leur couverture, & ſe ſerrerent une 
contre autre, ayant grand peur, & 
noſant preſque ſe parler. Enfin la Ca- 
verne dit a la Etoile, que ſa pauvre 
fille toit morte, & que c' toit ſon 
ame qui ẽtoit venue ſoupirer auprès delle. 
Ea I Etoile alloit peut- etre lui rèpondre, 
2 elles entendirent encore marcher 
lans la chambre. La I Etoile s' enfonga 
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encore plus avant dans le lit qu elle n'a- 
voir fait, & la Caverne, devenue plus 
hardie par la penſce qu'elle avoit que 
cꝰ toit lame de a fille, ſe le va encore 
ſur ſon lit, comme elle avoir fait; & 
voyant reparoitre la meme figure quĩ 
. e encore, & s appuyoit ſur ſes 
pieds, elle avanga la main, & en tou- 
cha une fort velue, qui lui fit faire 
un cri effroyable, & la fit tomber ſur 
le lit a la ren verſe. Dans le meme temps 
elles ouirent aboyer dans leur chambre, 
comme quand un chien a peur la nuit 
de ce qu il rencontre. La Caverne fut 
encore aſſeꝝ hardie pour regarder ce 
que c'ctoit , & elle vit un grand Ievrier 
qui aboyoit contr'elle. Elle le menaga 
| June voix forte, & il s enfuit en aboyant 
vers un coin de la chambre, ou il diſ- 
parut. La courageuſe Comedienne ſortit 
du lit, & à la clarté de la lune qui per- 
goit les fenetres , elle decouvrit au coin 
de la chambre on le fantome levrier 
avoit diſparu , une petite porte d'un 
petit eſcalier derobe. Il lui fut aiſe de 
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juger que c'etoir un [Evrier de la mai- 
ſon quietoit entre par-là dans leur cham- 
bre. Il avoit eu envie de fe coucher ſur 
leur lit, & n'oſant le faire ſans le con- 
ſentement de ceux qui y Etoient cou- 
ches, avoit ſoupire en chien, & s toit 
appuyé les jambes de devant fur le lit, 
45 toit haut ſur les ſiennes, comme 

ont tous les lits a l antique, & s toit 
cache deſſous, quand la Caverne avanga. 
la tere dans la * la premiere fois. 
Elle n'ota pas d abord a la I Etoile la 


croyance qu elle avoit que c toit un 


\ 


eſprit, & fut long-temps a lui faire 
comprendre que c'etoit unlevrier. Toute 
affligee qu'elle Eroit elle railla ſa com- 
pagne de (a poltronnerie, & remit la 
ſin de ſon hiſtoire à quelqu autre temps, 
que le ſommeil ne leur ſeroit pas fi 
neceſſaire qu'il le leur <Etoit alors. La 

pointe du jour commencoit a paroitre : 
elles s' endormirent, & ſe leverent ſur 
les dix heures, qu'on les vint avertir que 
le carroſſe qui devoit les mener au Mans, 


toit prt de partir quand elles voudroient. 
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C HAPITRE XXVII. 
Deſtin trouve  Leandre. 


D Es TIN cependant alloit de village 
en village, s informant de ce qu'il cher- 
choir; & n'en apprenant aucune nou- 
velle, il battit un grand pays, & ne 


s arrèta que ſur les deux ou trois heu- 


res, que ſa faim & la laſſitude de ſon 
cheval le firent retourner dans un gros 
bourg qu'il venoit de quitter. Il y trou⸗ 
va une aſſez bonne hötellerie, parce 
qu'elle toit ſur le grand chemin, & 
n'oublia pas de Sinformer {i on n avoit 
point oui parler d'une troupe de gens de 
cheval qui enlevoient une femme. II 
a un gentilhomme la- haut qui vous en 
peut dire des nouvelles, dit le Chirur- 
gien du village, qui ſe trouva 13. Je 

crois , ajouta- til, qu il a eu quelque de- 
mele avec eux, & en a été maltraité. 

Te viens de lui appliquer un cataplaſme 
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anodin & reſolutif ſur une tumeur li- 
vide qu'il a ſur les vertebres du col, & 
& je lui ai panſè une plaie qu'on lui a 
faite a Toccipur. Je Vai voulu ſaigner, 
parce qu il a'tput le corps couvert de 
contuſions; mais il ne Fa pas voulu, il 
en a pourtant bien beſoin. Il faut qu'il 
ait fait quelque lourde chute , & qu il 
ait ErE excede de coups. Ce Chirurgien 
de village prenoit tant de plaifir a de- 
biter les termes de ſon art, qu encore 
que Deſtin Vear quittè, & qu il ne far 
2 de perſonne, il continua long- 
temps le diſcours qu'il avoit a of 
juſqu'a ce qu'on le vint quèrir pour ſai- 

er une femme qui ſe mouroit d'une 
apoplexic. Cependant Deſtin monta 
dans la chambre de celui dont le Chi- 
rurgien lui ayoir parle. 11 trouva un 
jeune homme bien veru qui avoit la tète 
bandee , & qui s étoit couch ſur un lit 
Dur | repoſer. Deſtin voulut lui faire 
es excuſes de ce qu'il toit entre dans 
{a chambre avant que d'avoir ſu sil 


Tauroit pour agreabſe; mais il fur bien 
; e ſurpris, 
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ſurpris, quand aux premieres paroles 


de ſon compliment, autre ſe leva de 
ſon lit, & vint lembraſſer, ſe faiſant 


connoitre à lui pour ſon valet Léandre, 


qui l avoit quittè depuis quatre ou cinꝗ 
jours, ſans prendre conge de lui, & 

ue la Caverne croyoit erre le raviſſeur 
45 ſa fille. Deſtin ne ſavoit de quelle 
fagon il devoit lui parler, le voyant 
bien vetu, & de fort bonne mine. Pen- 


dant 7 le conſidera , Leandre cur Je 
temps 


e ſe raſſurer; car il avoit paru 


d' abord fort interdit. J'ai beaucoup de 


confuſion, dit- il a Deſtin , de n avoir 
pas eu pour vous toute la ſincerite que 
je devois avoir, vous eſtimant comme 


je fais 3 mais vous excuſerez un jeune 


homme ſans experience , qui, avant 
de vous bien connoitre , vous croyoit 
fait comme le ſont d' ordinaire ceux de 


votre profeſſion, & qui n oſoit pas vous 


confier un ſecret d od depend: tout le 
bonheur de ſa vie. Deſtin lui dit qu'il 


ne pouvoit ſavoir que de lui-mEme en 


quoi il lui ayoit manque de 2 5 
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Je les ai trouvés, lui r&pondit Lean 
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Jai bien d autres choſes à vous appren- 
dre, fi peut- Etre vous ne les ſavez deja, 
lui repondit Lèandre; mais avant il faut 
que je ſache ce qui vous amene ici. Deſ- 
tin lui conta de quelle fagon Angelique 
avoirere enlevee. I lui dit qu'il couroĩt 
apres ſes raviſſeurs; qu'il avoir appris 
en entrant dans Thorellerie qu'il les 
avoit trouves, & lui en pourroit ap- 
eres des nouvelles. Il eſt vrai que 


en ſoupirant, & que j ai fait contr eux 
ce qu un homme ſcul pouyoit faire con- 
tre pluſieurs: mais mon épce stant 
rompue dans le corps du 5 que 
Jai bleſſe , je mai pu rien faire pour le 
ſervice de Mademoiſelle Angelique, ni 
mourir en la ſervant, comme j'Etois 
reſdlu à Fan ou autre Evenemenr. 11s 
m' ont mis en VEtat- od vous me voyez 
Jai et ẽtourdi du coup d eſtramagof 


* 


que j ai regu ſur la tete. Ils mont cru 


ort; & ont paſſe outre à grande hate. 


Voilaà tout ce que je ſais de Mademoi- 


ſelle Angelique. Fattends ici un valet 
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qui vous en apprendra davantage. Il les, 
a ſuivis de loin , apres m'avoir aide 2. 
reprendre mon cheval /, qu ils mont 
peut - etre laiſſè a cauſe qu il ne valoit 
pas grand choſe. Deſtin lui demanda 
pourquoi il Payoit quitté, ſans len. 
avertir, d'ou il venoit & qui il toit, ne 
doutant plus qu il ne luĩ cut cache ſon 
nom & {a condition. Landre lui avoua 
qu il en Etoit quelque choſe ; & tant 
recouche, 2 cauſe que les coups qu il 
avoit regus lui faiſoient beaucoup de 
doulcur , Deſtin s aſſit ſur le pied du, 
lit, &-Leandre lui dit ce que vous alles 
lire dans le chapitre ſuryanr. 
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Hiſoire de Ltandre, 


2 5 | . 13 | IP 
J E ſuis un Gentilhomme d une mai⸗ 
on aſſezʒ connue dans la province. Jeſ- 


pere un jour d'avoir pour lc moins douze 
mille livres ge rente, pourvu que mon 
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pere meure; car encore qu'il y ait qua- 
tre- vingt- ans ans qu il fait enrager tous 
ceux qui dependent de lui, ou qui ont 
affaire à lui, il ſe porte ſi bien, qu il 
y a plus à craindre pour moi qu'il ne 
meure jamais, qu à eſperer que je lui 
ſuccede un jour en trois fort belles ter- 
res, qui font tout ſon bien. Il veut mie 
faire Conſeiller au Parlement de Bre- 
tagne contre mon inclination , & c'eſt 
ur cela qu'il m'a fait Etudier de bonne 
eure. J'Etois Ecolier à la Fleche quand 
votre troupe y vint repréſenter. Je vis 
Mademoiſelle Angelique, & j en devins 
tellement amoureux, que je ne pus 
plus faire autre choſe que de Vaimer. 
e fis bien davantage, j eus Vaſſurance 
de lui dire que je Faimois , elle ne sen 
offenſa point: je lui Ecrivis , elle regut 
ma lettre & ne m'en fit pas plus mau- 
vais viſage. Depuis ce temps-la , une 
maladie qui fit garder la chambre à Ma- 
demoiſelle de la Caverne, pendant que 
vous fares 2 la Fleche , facilita beaucoup 
les converſations que ſa fille & moi eũ- 
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mes enſemble. Elle les auroit ſans doute 

empechees ; trop {Evere comme elle eſt, 
pour ètre d'une profeſſion qui ſemble 
diſpenſer du ſcrupule & de Ja ſeverite 
ceux qui la ſuivent. Depuis que je de- 
vins amoureux de ſa fille, je n'allai plus 
au College, & ne manquai-pas un jour 
d'aller a la Comedie. Les Peres Jeſuites 
me voulurent .remettre dans mon de- 
voir; mais je ne youlus plus obéir à 
de fi mal-plaiſants maitres , apres avoir 
choiſi la plus charmante maitreſſe dy 
monde. Votre valet fut tue à la porte 
de la Comédie par des écoliers Bretons 
qui firent cette annge-la beaucoup de 
leſordre a la Fleche, parce qu ils x 
Len: en grand pid, F. que le vin 

y. Etoit a bon marché. Cela fur cauſe 
en partie que vous quittätes la Fleche 
pour aller à Angers. Je ne dis point 


adieu a Mademoiſelle Angelique , ſa 


mere ne la perdant point de vue. Tout 
ce que je pus faire, ce fut de paroitre 
devant elle, en la voyant partir, le 


deleſpoir peint ſur le viſage & les yew 
| 57 
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mouillés de larmes. Un. regard triſte 
qu elle me jetta penſa me faire mourir. 
Je m'enfermai dans ma chambre; je 
pleurai le reſte du jour & toute la nuit; 
& des le matin changeant mon habit 
en celui de mon valet, qui toit de ma 
taille, je le laiſſai à la Fleche pour ven- 
dre mon équipage d'Ecolier , & lui 
Jaifſai une lettre pour un fermier de 
mon 2 » qui me donne de argent 

uand je lui en demande, avec ordre 
de me venir trouver à Angers. Jen pris 
le chemin apres vous, & vous attrapat 
I Duretril, ou pluſieurs perſonnes de 
condition qui y couroient le cerf, vous 
arrecerent ſept ou huit jours. Je vous 
offris mon ſervice, & vous me prites 
pour votre valet , ſoit que vous fufficz 
incommodé de n'en point avoir, ou 
* ma mine & mon viſage, qui peut- 
tre ne vous déplurent pas, vous obli- 
geaſſent à me prendre. Mes cheveux 
que j avois fait couper fort courts, me 
rendirent mèconnoiſſable a ceux qui 
mavoient vu ſouvent aupres de Ma- 
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demoiſelle Angelique ; outre que le m&- 
chant habit de mon valet que j'avois 
pris pour me deguiſer , me rendoit bien 
different de ce que je paroiſſois avec le 
mien, qui etoit plus beau que ne leſt 
dordinaire celui d'un Ecolier. Je fus 
d'abord reconnu de Mademoiſelle An- 
gelique , qui m'avoua_ depuis qu elle 
n'avoit point doutè que la paſſion que 
javois pour elle, ne füt très-violente, 
uiſque je quittois tout pour la ſuivre. 

lle fur afſez gene reuſe pour m' en vou- 
loir diſſuader, & pour me faire retrou- 
ver ma raiſon, qu'elle voyoit bien que 
J avois perdue. Elle me fit e e 
Eprouver des rigueurs qui euſſent re- 
froidi un moins amoureux que moi. 
Mais enfin à force de Laimer, je Penga- 
geai a m'aimer autant que je Paimois. 
Comme vous avez fame d'une perſonne 
de condition qui Pauroit fort belle, 
vous reconnũtes bientor que je n'avois 
pas celle d'un valet. Je gagnai vos bon- 
nes graces, je me mis bien dans l'eſ- 

prit de tous les Meſſicurs de votre trou- 
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pe, & meme je ne fus pas hai de Ia 
Rancune qui paſſe parmi vous pour n'ai- 
mer perſonne , & pour hair tout le 
monde. Je ne. perdrai point le temps 2 
vous rendre tout ce que deux jeunes per- 
ſonnes qui s entr aiment, ſe ſont pu dire 
toutes les fois qu elles le ſont trouvces 
enſemble, vous le ſavez par vous-me- 
me. Je vous dirai ſeulement que Ma- 
demoiſelle de la Caverne ſe doutant de 
notre intelligence, ou plutor n en dou- 
tant plus , fendir 3 ſa fille de me par- 
ler; que ſa fille ne loi obẽit pas, & que 
Fayant ſurpriſe qui m'&crivoit ,, elle 
la traita ſi cruellement , & en 1 & 
en articulier 9 n eus pas depuis 
grand peine à 1 75 re xr Bog aſe 
aiſſer enlever, Je ne crains point de vous 
I'avouer, vous conndiſſant gene reux au- 
tant qu on peut ltr, & amoureux pour 
le moins autant que 14. Deſtin A al it 
A ces dernietes paroles: de 1 Dein 
continua ſon. diſcours „& dit 2. De 
qu'il n'avoit. .quitte la compagnie que 
5 pour Saller 8 50 Erat eee 
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ſon deſſein; qu un fermier de ſon pere 
lui avoit promis de lui donner de ar- 
gent, & qu'il eſperoit encore den re- 
cevoir à Saint Malo du fils d'un Mar- 
chand, de qui Iamitieluietoit aſſurte, & 
qui toit depuis pen maitre de ſon bien 
par la mort de ſes parents. Il ajouta que, 
par le moyen de ſon ami , il eſperoit de 
aſler facilement en Angleterre, & la de 
aire {a paix avec ſon pere, ſans expo- 
ſer à ſa colere Mademoiſelle Angelique, 


contre laquelle vraiſemblablement, auſ= 


fi bien que contre ſa mere, il auroit 
exerce toutes ſortes d'ates d'hoſtilite , 
avec tout lavantage qu un homme riche 
t de condition peut avoir ſur deux pau- 
vres Comediennes. Deſtin fit avouer 1. 
Leandre , qu'a,cauſe de ſa condition ſon. 
pere n'auroit pas manque daccuſer de 
rapt Mademoiſelle de la Caverne. Il ne 
tacha point de lui faire oublier ſon 
amour, ſachant bien que les perſonnes 
qui aiment, ne ſont pas capables de 
croire d autres conſeils que ceux de leur 
paſſion, & ſont plus à Hande qu à bla 
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mer: mais il deſapprouya fort le deſſein 

3 ſauver en Angleterre, 
& lui repreſenta ce qu on pourroit si- 
maginer de deux jeunes perſonnes qui 
ſeroient enſemble dans un pays Erran- 
ger: les fatigues & les haſards d'un 
voyage par mer 5 la difficulte de trouver 
de Pargent, s il leur arrivoĩt d en man- 
quer, & enfin les entrepriſes que fe- 
rojent faire {ur eux, & la beauté de 
Mademoiſelle Angelique , & la jeuneſſe 
de lun & de autre. Léandre ne defen- 


dit point une mauvaiſe cauſe; il deman- 


da encore une fois pardon à Deſtin de 
sletre fi long- temps cache de lui, & 
Deſtin lui promit qu il ſe ſerviroit de 
tout le pouvoir qu'il croyoit avoir ſur 
Feſprit de Mademoiſelle de la Caverne 
pour la lui rendre favorable. Il lui dit 
encore, que s il Etoit tout a- fait reſolu 
de navoir jamais d autre femme que 
Mademoiſelle Angelique, il ne devoit 


point quitter la troupe. Il lui repreſenta 


en attendant, ſon pere pouvoit mou- 
r1r-z ou ſa paſſion ſe ralentir , ou peut- 


. 


etre ſe paſſer. Leandre S cria la- deſſus, 


* 


= cela n'arriveroit jamais. He bien 
donc, dit Deſtin, 3 1 que cela n ar- 


rive à votre maitreſſe, ne la perdez 
point de vue. Faites la comédie avec 
nous : vous n tes pas le ſeul qui la ferez 
& qui pourriez faire quelque choſe de 
meilleur. Ecrivez a votre pere, faites- 


lui croire que vous Eres à la guerre — $3 


rachez den tirer de Vargent. Cependant 
je vivrai avec vous comme avec un frere, 
& racherai par la de vous faire oublier 


les mauvais traiteniens que vous pouvez 


avoir regus de moi, tandis que je nat 
pas connu ce que vous étiez. Leandre 
le fit jettẽ a (es pieds , ſi Ia douleur que 
les coups qu'il avoit regus ſui faiſoient 
Tentir par tout ſon corps lui cur permis 
de le faire. Il le remercia au moins en 
des termes fi obligeants, & lui fit des 
proteſtations d amitié fi tendres, qu'il 
en fut aimé des ce temps-la *, autant 
qu'un honnete homme peut Ferre d' ui 

autre. Ils 17 enfuite de chercher 


Mademoiſelle Angelique; mais ung 
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grande rumeur qu ils entendirent, inter- 
rompit leur converſation, & fit deſcen- 
dre Deſtin dans la cuiſine de Thorellerie 
ou ſe paſſoit ce que vous allez voir 
dans le chapitre ſuivant. | | 
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CHAPITRE XXIX. 


Combat à coups de poing. Mort de 


FS. 


rox hommes, Tun vétu de noir 
comme un magiſter de village, & autre 
de gris, qui avoit bien la mine d'un 
ſergent, le tenoĩent aux cheveux & à 
la barbe, & s entre-donnoient de temps 
en temps des coups d'une très-cruelle 
maniere. L un & l'autre Etoient ce que 
leurs habits & leurs mines vouloient 
Ir phe fuſſent. Le veru de noir, magiſter 
de village, Etoit frere du Cure, & le 
vetu de gris, ſergent du meme village, 
fs. 7 | 2 ', 
'Etoit frere de Thdte. Cer hore Eroir 
Aors dans une chambre a core de la 
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euiſine, pret à rendre Tame d'une fie- 
vre chaude qui lui avoit fi fort trouble 
Teſprit, qu'il s etoit caflE la tete contre 
une muraille; & fa bleſſure jointe à ſa 
Revre, Tavoit mis fi bas, que, lorſque 
Ta frenefic le quitta, il ſe vit contraint 
de quitter la vie, qu'il regrettoit peut- 
etre moins que ſon argent mal acquis. 
II avoit porté les armes long- temps, 
& Etoir enſin revenu dans ſon village, 
charge. dans & de ſi peu de probité, 
qu on pouvoit dire qu il en avoit en- 
core moins que d argent, quoiqu' il füt 
extremement pauvre. Mais comme les 
femmes ſe prennent ſouvent par ou elles 
deyroient moins ſe laiſſer prendre, ſes 


cheveux de drille, plus longs que ceux 


des autres payſans du village, ſes ſer- 


mens à la ſoldate, une plume berifſee 


qu il mettoit les fetes „ quand il ne 
leuyoit point, & une Epce rouillee qui 
5 battoĩt de vieilles bottes, quoiqu il 


F 
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2 point de cheval, tout cela donna 


ans la vue dune vieille veuve qui te- 
noir hötellerie. Elle avoit été recher- 
a - „ „ 7 - bu . ov we . 8 
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chee par les plus riches fangef ta 
pays, non tant pour ſa beauté, 17 
ben, le bien qu elle Avoit amaſſe 

on defurit mari ,, à vendre bien che 
& à faire mauvaiſe meſure de vin 
Eavoine. Elle avoir” conſtamment & 
Nite à tous ſes Ppretendans 3 3 mais enfin 
un vieux ſoldar avoit rriomphe d ume 
vieille höteffe. Le vgs de cette nym- 
phe tavernſere ttvit & 


2 dw 


ſon ventre kecle k lus grand ad Maine; 
pag cette province abonde en 


5 


lonnes ventrues. Je laiſſe aut natura 

liſtes le ſoin en 7 gp A. rai fon, 
auſſi- bien q qué de la g pons 

pays. Pu revenir 7 Ap 

tite ume; qn il me ſemble 45 Je vols 
routes les fois que j'y ſonge , elle fe 
maria avec fon foldat, ſans Een pal lex 
A ſes parens; & apres Avoir ace de 
vieillir avec lui, & bien ſouffert aufh'; 
elle eut le plaifir de le voir mourir 14 
tete caſlte , ce qu elle artribuoit à un 
juſte jugement de Dieu, parce qu. il 
avoir ſouyent jone à caſſer 1a fie 
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; uand Deſtin entra dans la cuiſine de 
Thötellerie, cette hotefle & ſa ſervante 


. 


aidoient le vieux Cure du bourg 2 fe- 


paxer les combattans, qui $'ctoient. 
cramponnes comme deux vaiſſeaux : 


mais les menaces de Deſtin & l autorité 


avec laquelle il parla, acheverent ce 
que les exhortations du bon paſteur 
navoient pu faire, & les deux mortels 
ennemis ſe ſẽparerent, crachant la moi - 
tie de leurs dents ſanglantes, ſaignant 
du nez, le menton & la tete peles. Le 
Cure ètoit honnete homme, & ſavoit 
bien ſon monde. Il remercia Deſtin fort 
civilement; & Deſtin, pour lui faire 
plaiſir „ fit embraſſer de bonne amitié 
ceux qui un moment auparavant ne 
s'embraſſoient que pour s etrangler. 
pendant I accommodement I hõte f | 
ſon obſcure deſtinee , fans en avertir 
ſes amis, tellement qu'on trouva qu'il 
n'y avoit plus qu'a Tenſevelir, quand. 
on. entra dans ſa chambre apres que la 
paix fut conclue. Le Cure fir des prie- 


res ſur le mort, & les fit bonnes, cat 
ene EO: 1 
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il les fit courtes. Son Vicaire le vint 
relever: & cependant la veuve s aviſa 
de hurler , & le fit avec beaucoup doſ- 
tentation & de vanite. Le frere du mort 
fit ſemblant d tre triſte, ou le fut ve- 
ritablement , & les valets & ſervantes 
Sen acquitterent preſque auſſi-bien que 
lui. Le Cure ſuivit Deſtin dans ſa cham- 
bre, lui faiſant des offres de ſervices; il 
en fit autant à Leandre, & ils le retin- 
rent à manger avec eux. Deſtin, qui 
n'avoit pas mange de tout le jour, & 
qui avoit fait beaucoup d'cxercice , 
mangea wn pep: = Hara ſe - | 
ut d'amoureuſes 1 lus que de 
Dog & le Se bios aui ne 
mangea. II leur fit cent contes plaiſans 
de lavarice du dèfunt, & leur apprit les 
plaiſans difftrends que cette paſſion do- 
minante lui avoit fait avoir, tant avec 
ſa femme qu avec ſes voiſins. Il leur fit 
entr autres le recit d un voyage qu il 
avoit fait à Laval avec ſa femme, au 
retour duquel le cheval qui les portoit 


tous deux, s etant deferre de deux picds , 
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& qui 5 eſt, les fers s tant d il 
laiſſa ſa femme, tenant ſon cheval par 
Ia bride, au pied d'un arbre, & retourna 
juſqu'a Laval, cherchant exactement 
ſes fers partout ou il crut avoir paſſe : 
mais il perdit ſa peine, tandis que (a 
femme penſa perdre patience a fatten- 
dre; car il Etoit retourne ſur ſes pas de 
deux n lieues, & elle commengoit 
den Etre en peine, quand elle le vit 
te venit les pieds nuds, tenant ſes bottes 
& ſes page dans ſes mains. Elle se- 
tonna fort de cette nouveaute ; mais 
elle n'ofa lui en demander la raiſon 
tant a force d'obtir à la guerre, il s &- 
2. rendu capable de bien commander 
lans ſa maiſon. Elle n'oſa pas meme. 
rẽpartir, quand il la fit dechauſſer auſh, 
ni lui en demander le. ſujet. Elle ſe 
douta ſeulement que ce pouvoit ètre par 
devotion. Il fit prendre a {a femme fon 
cheral par la bride, macchanr dertiere 
pour le faire hater; & ainſi homme & 
la femme ſans chauſſure & le cheval 
deferre de deux pieds e bien 
; 1 
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ſouffert, gagnerent la maiſon bien avant 
dans la nuit, les uns & les autres fort 
las; & Thöte & Thôöteſſe ayant les pieds 
fi Ecorches, qu ils furent yu de quinze- 
jours ſans pouvoir preſque marcher. 
Jamais il ne ſe ſur f bon gre de quel- 
3 choſe qu il eũt faite; & quand 
il y ſongeoit, il diſoit en riant a ſa fem · 
me, que s ils ne ſe fuſſent dèehauſſés en 
revenant de Laval, ils en euſſent eu 
—4 deux paires de ſouliers, outre deux 
d'un cheval. Deſtin & Landre 
ne s émurent pas beaucoup du conte 
= le Cure leur donnoit pour bon - 
ſoit qu ils ne le trouvaſſent pas fi plai- 
fant quiil le leur avoit annonce , ou 
qu ils ne fuſſent pas alors en humeur de 
rire. Le Cure, qui toit grand parleur, 
men demeura pas la, & s'adreſſant 2 
Deſtin, il lui dit que ce qu il venoit 
d'enrendre ne valoit ce qu'il avoit 
encore a lui dire, de la maniere dont le 
defunt s toit prepare a la mort. Il y a 
2 ou einq̃ jours, ajouta- t- il, qu il 
it bien qu il nen peut Echapper, Il ne 
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S'eſt jamais plus rourmente de ſon me- 
nage. Il a eu — a tous les œufs 
frais qu'il a mange pendant ſa maladie. 
Il a voulu ſavoir à quoi monteroit ſon 
enterrement, & mème l'a voulu mar- 
chander avec moi le jour que je [ai 
confeſle. Enfin, pour achever comme 
il avoit commence, deux heures avant 
de mourir, il ordonna devant moi à ſa 
femme de l'enſevelir dans un certain 
vieux drap qui avoit plus de cent trous. 
Sa femme lui repreſenta qu'il y ſeroit 
fort mal enſeveli, il s opiniàtra a n'en 
vouloir point d autre. Sa femme ne pou- 
voit y conſentir; & parce qu elle le 
voyolt en tat de ne pouvoir la battre, 
elle ſoutint ſon opinion plus vigoureu- 
ſement qu'elle n avoit jamais fait avec 
lui, ſans pourtant ſortir du reſpect 
ju'une honnete femme doit a un mart 
Fichenx ou non. Elle lui demanda enfin 
comment il pourroit paroitre dans la 
vallée de J ofaphar , un méchant drap 
tout trout ſur les Epaules , & en quel 


Equipage il penſoit reſſuſciter. Le ma- 


9 


,, 
lade sen mit en colere; & jurant comme 
il avoit accoutumè en ſa ſante : Mor- 
bleu, vilaine! s &cria-t-il, je ne veux 
point reſſuſciter. Jeus autant de peine à 
m'empecher de rire qu'a lui faire com- 
prendre qu'il avoit offenſe Dieu, en ſe 
mettant en colere, & plus encore par ce 
qu'il avoit dit à ſa femme, qui toit en 
quelque fagon une impiere. Il en fit un 
acte de contrition tel quel, & encore 
lui fallut-il donner parole qu'il ne ſeroit 
point enſeveli dans un autre drap ques 
celui qu'il avoir choiſi. Mon frere, qui 
avoit eclate de rire de le voir renoncer 
ſi hautement & fi clairement à ſa reſury 
rection, ne pouvoit s'empecher d'en 
rire encore toutes les fois qu'il y ſon- 
geoit. Le frere du defunt s en toit for- 
maliſe; & de paroles en paroles mon 
frere & lui, tous deux auſſi brutaux 
lun que autre, $'etoient entrecharpes, 
apres s etre donnes mille coups de poing, 
& le battroĩent peut- etre encore, fi on 
ne les avoit ſéparés. Le Cure acheva 
ainſi {a relation , adreſſanc Ia parole 4 


* 


* * 


C 


Cour 2k. 129 


ad 


—}Þ 


ry — en, "I 
2 


Deſtin, parce que Leandre ne lui don- 
noit pas grande attention. Il prit congẽ 
des Comèdiens, après leur avoir encore 
offert ſes ſervices ; & Deſtin tacha de 
conſoler l'afflige Leandre,. lui donnant 
les meilleures eſperances dont il pur 
Saviſer. Tout brife qu'il ẽtoit le pauvre 
garcon , il regardoit de temps en temps 
par la fenetre, pour voir ſi ſon valet ne 
venoit point, comme s il eũt du venir 
plutor. Mais quand on attend quelqu'un_ 
avec impatience , les plus ſages ſonr 
aſſez ſots pour regarder ſouvent du cote 
qu'il doit venir. Je finis par- là mon 
viogt-neuvieme Chapitre, 
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CHAPITRE XXX. 


Terreur panique de Ragotin , ſuivie de 
. diſgraces. Aventare du corps mort. 
Orage de coups de poing & autres 
accidents ſurprenants, aignes d avoir 
place en cette veritable hiſtoire. 


L E AND RE. regardoit donc par la fe- 
nette de fa chambre, du core qu'il at- 
tendoit ſon valet, quand, tournant la 
tète de autre ock, il vit arriver le 
petit Ragotin, bott juſqu à la ceinture, 
monte (ur un petit mulet, & ayant 2 
ſes Etriers comme deux eſtafiers, la 


Rancune d'un còte & FOlive de Tautre. 


Ils avoient appris de village en village 
des nouvelles de Deſtin, & à force 

avoir ſuivi, ils Favoicnt enfin trouve. 
Deſtin deſcendit en bas au- devant deux, 
& les fit monter dans la chambre. Ils 
ne reconnurent point d' abord le jeune 
Leandre , qui avoit change de mine 
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anſfi-bies que d' habit, afin qu on ne le 
connũt pas pour ce qu'il étoit. Deſtin 
Jui commanda Jallet faire appreter le 
Touper, avec la mème autorité dont il 
avoit coutume de lui pafler; & les Co- 
Mediens, qui le reconnurent par la, ne 
Jui eurent pas plator dit qu'il toit bra⸗ 


ve, que Deſtin repondit pour lui, & 


leur dit qu un onele riche R740 gil avoit au 


bas-Maine, Vaveit quippé de pied en 
cap comme ils le — „& meme 
Jui avoir donné de Targent pour L obli- 
ger à quitter la ᷑omédie, ce qu il n'a- 
voir” pas voulu faire, & ainh Tavoit 
Jaifſe ſans lui dire adieu. Deſtin & les 
autres sere. demandetrent des nouvelles 
de leut quste, & ne sen dirent point. 
Ragotin allura Deſtin qu'il avoit laiſſe 
tes Comèdiennes en bonne ſante, quoi- 
que fert afligees de renlẽvement de 
Mademoiſelle Angelique. La nuit vint, 
on” ſoupa; & les nouveaux venus bu- 
rent autant que les autres burent Irs 
Ragotin ſe mit en bonne humeur, — 
tour le monde à boire, comme un fan- 
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Fan de taverne 25 3 fic ke plat- 
ſant, & chanta des chanſons en pla it 
de tout le monde: mais n tant pas ſe- 
conde , & le beau-frere de I hõte ayant 
repreſents 2 a la compagnie que, ce n- 
toit pas bien fait de faire la debauche 

auprès dun mort, Ragotin en fit moins 
451 bruit, & en but plus de vin. On ſe 
coucha; Deſtin & Léandre, dans la 
— u ils avoĩent deja octupce = 


a Rancune & I'Olive,, dans | 


+ epan chambre qui Etoit aupres de 
11 6 ax. 9 wag & à cote- de. celle ou ctoir le 
<orps du defunt , qu'on.n'avoir pas en- 
core commengs; :&enlevelir. - L h6reſſe 
coucha dans une chambre haute, qui 
Etoit voiſine de celle ou couchoient 
Deſtin & Leandre; & elle 8 mit pour 
avoir pas devant les yeux objet fu- 
neſte d un maxi mort, & pour rece voir 
les conſolations de ſes amis, qui la vin- 
rent viſiter en grand nombre ; car elle 
- Etoit une des plus groſſes dames du 


que ſon mari 
1 


aimice de tout le 


2 ge r 


bourg, & y avoiĩt ks. eh ErE autant 


— 


— F 


. 


— 
133 


y avoit toujours Etc. hai. Le filence ré- 
gnoit dans Fhotellerie; les chiens y dor- 
moient, puiſqu ils n aboyoient point; 
tous les autres animaux y dormoiĩent 
auſſi, ou le devoient faire; & cette 
tranquillite la duroit encore entre deux 
& trois heures du matin, quand tout- 
a-coup Ragotin ſe mit a crier de toute 
ſa force, que la Rancune étoit mort. 
Tout d'un temps il Eveilla I'Olive, alla 
faire lever Deſtin & Leandre, & les fir 
deſcendre dans ſa chambre pour venir 
pleurer, ou du moins voir la Rancune 
qui venoit de mourir ſubitement à ſon 
cõte, a ce qu'il diſoit. Deſtin & Leandre 
le ſuivirent, & la premiere choſe qu ils 
virent en entrant I 


irent ans la chambre, ce 
fut la Rancune qui ſe promenoit dans 
la chambre en homme qui ſe porte bien, 
quoique cela ſoit aſſez difficile apres 
une mort ſubite. Ragotin qui entroit le 
remier, ne leut pas plutor appercu ; 
qu'il ſc retira en arriere, comme si 
cat te pret à matcher, ſur un ſerpent, 
ou 5 mettre le pied dans un trou. II ft 
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un grand cri, devint pale comme un 
mort, & heurta fi rudement Deſtin & 
Leandre, quand il fe jetta hors de la 
chambre a corps perdu, qu'il sen fallut 
bien peu qu il ne les portat par terre. 
Pendant que ſa peur le fait fuir juſques 
dans le jardin de Photellerie ; on il ha- 
farde de ſe morfondre, Deſtin & Lan- 
dre demandent à la Rancune des parti- 
eularités de ſa mort. La Rancune leur 


dit qu il nen ſavoir pas tant que Rago- 


tin , & ajouta qu'il n toit pas ſage. 
L'Olive cee e noit comme un en ; 
Is Rancune demeuroit Froid ſans parlet 
ſelon (a coutume, & POlive & lui ne 
fe declaroient pas davantage. LEandre 
alla apres Ragotin, & le trouva cacht 
derriere un arbre , tremblant plus de 
peur JEM frond , quoiqu'it für en 
chemiſe. I avoit Timagination ſi pleine 


de la Rancune mort, qu'il prit d'abord 
\  LeEandre pour fon fantöme, & penſa 
Senfuir quand il s approcha de lui. La- 
deſſus Deſtin arriva, qui lui parut un 
nutre fantöme. Us n'cn purent tirer 14 
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moindre parole, quelque choſe qu ils 
lui puſſent dire: & enfin ils le prirent 
ſous les bras pour le remener dans ſa 
chambre; mais dans le temps qu ils al- 
loient ſortir du jardin, la Rancune 8s é&- 
tant preſente pour y entrer, Ragotin ſe 
defir de ceux qui le tenoient, & &alla 
jetter, regardant derriere lui d'un ceil 
egaré, dans une groſſe touffe de roſiers, 
od il s embarraſſa depuis les pieds juſ- 
qu'a la tète, & ne put Sen tirer aſſea 
vite, pour $'cmpecher d'etre joint par 
la Rancune, qui L appella cent fois fou, 
& lui dit qu il falloit Fenchajner. Ils le 
tirerent à trois hors de la touffe de ro- 
ſiers od il s toit fourre. La Rancune 
lui donna une claque ſur la peau nue, 
pour lui faire voir qu'il n'ttoit pas 
mort; & enfin le petit homme effray6 
fut rement dans ſa chambre, & remis 
dans ſon lit: mais à peine y fut-il, 
qu une clameur de voix feminines qu' ils 
entendirent dans la chambre voiſine, leur 
donna a deviner ce que ce pouvoit ctre, 
Ce netoit point les plaintes d'une 
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femme affligte , c'ttoit des cris ef- 
froyables de pluſieurs femmes enſemble, 


comme quand elles ont peur. Deſtin y 


alla, & ttouva quatre ou cinq femmes 
avec l hôteſſe qui cherchoient ſous les 
lits , regardoicnt dans la cheminée, & 
| paroiſſojent fort effrayees. Il leur de- 


manda ce qu'elles avoient; & Thôteſſe, 


moitié hurlant, moitic parlant, lui dit 
qu'elle ne ſavoit ce qu'etoit devenu le 
corps de ſon ng. mari. En achevant 
de parler, elle ſe mit a hurler; & les 
autres femmes, comme de concert , lui. 

ndirent en chœur, & toutes enſem- 
ble firent un bruit fi grand & fi lamen- 
table que tout ce qu il y avoit de gens 
dans I'horellerie entra dans la chambre, 
& ce qu il y avoit de voiſins & de paſ- 
fans entra dans Thôtellerie. Dans ce 
moment un maitre chat s toit ſaiſi d'un 
pigeon qu une ſervante avoit laifle 
demi-larde ſur la table de la cuiſine, & 
ſe ſauvant avec ſa proie dans la cham- 
bre de Ragotin, s. toit cache ſous le 
lit ou il avoit couches avec la Rancune. 
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La ſervante le ſuivit, un baton de fa- 
got à la main, & regardant ſous le lit 
pour voir ce qu toit devenu ſon pigeon, 
elle ſe mit à crier tant qu elle put, qu elle 
avoit-trouve ſon maĩtre; & le repera fi 
ſouvent , que [hotefle & les autres 
femmes vinrent a elle. La ſervante ſauta 
au col de (a maitreſle , lui diſant qu'elle 
avoit trouve ſon maitre, avec un fi 
grand tranſport de joie, que la pauvre 
veuve cut peur que ſon mari ne fir reſ- 
fuſcirs ; car on remarqua qu elle devint 
pale comme un criminel qu'on juge. 
Enfin la ſervante les fit regarder ſous le 
lit, ou ils appergurent le corps mort, 
dont ils Etoient tant en peine. La diffi- 
cultè ne fut pas fi grande à le tirer dela, 
quoiqu il füt bien peſant, qu à ſavoir 
qui ly avoit mis. On le rapporta dans 
la chambre, ou lon commenga de len 
ſevelir. Les Comediens ſe retirerent dans 
celle od avoit couch Deſtin, qui ne 
pouvoit rien comprendre dans ces bi- 
ſarres accidens. Pour Landre il navoit 
dans ſa tete que {a chere * » $8 
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qui le rendoit auſſi reveur que Ragotin 
 Etoit fache de ce que la Rancune n toit 
as mort, dont les railleries I avoient fr 
fort morrifie, qu'il ne parloit plus, con- 
tre {a coutume de parler inceſſamment, 
& de ſe mèler en toutes ſortes de conver- 
ſations, a propos ou non. La Rancune 
& I'Olive s toient fi peu Etonnes, & de 
la terreur panique de Ragotin, & de la 
tranſmigration d'un corps mort d'une 
chambre a Tautre ſans aucun ſecours 
humain , au moins dont on eut con- 
noifſance , que Deſtin ſe douta quiils 
avoient beaucoup de part au prodige. 
Cependant Taffaire s eclairciſſoit dans 
la cuiſine de Thorellerie. Un valet de 
charrue revenu des champs pour diner, 
ayant entendu  conter à une ſervante 
avec grande frayeur, que le corps de 
ſon maitre' s toit leve de lui-mème, & 
avoit marche, lui dit qu en paſſant par 
J cuiſine a la pointe du jour, il avoit 
vu deux hommes en chemiſe qui le 
. portoient ſur leurs Epaules dans la cham- 
bre od on Tavoit trouve. Le frere du 
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mort entendit ce que diſoit le frere du 
valet, & trouva l' action fort mauvaile. 
La veuve le ſur auffi-ror, & ſes amies 
auſli ; les uns & les autres sen ſcandali- 
ſerent bien fort, & conclurent tous d'une 
voix, qu'il falloit que ces hommes là 
fuſſent des ſorciers, qui vouloient faire 
quelque mèchancete de ce corps mort. 
Dans le temps que Ton jugeoit fi mal 
de la Rancune, il entra dans la cuiſine, 
pour faire porter a déjeũner dans leur 
chambre. Le frere du defunt lui de- 
manda pourquoi il avoit porté le corps 
de ſon frere dans ſa chambre? La Ran- 
cune, bien loin, de lui repondre, ne le 
— tes pas ſeulement. La veuve lui fit 
meme queſtion; il eut la meme indiffé- 
rence pour elle; ce que la bonne dame 
n'eut pas pour lui: elle lui ſauta aux 


ux, furieuſe comme une lionne a qui 
Ton a ravi ſes petits: (j ai peur que la 
c 


araiſon ne ſoit ici trop magnifi- 
que ). Son beau · frere donna un coup de 
poing ala Rancune, les amis de Fh6- 


eefle ne V'Epargnerent pas: les ſervantes 
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gen melerent, les valets auſſi Lon il 
ny avoit pas moyen pour un homme 
r — de frappeurs, 
& ils s entre-nuiſoĩent les uns aux autres. 
La Rancune ſeul contre pluſieurs, & 

ar conſẽquent eurs contre lui, ne 
— in — enne- 
mis: & faiſant de ncceſſitè vertu, com- 
menc2 2 jouer des bras de toute la force 
que Dieu lui avoit donne, laiſſant le 
reſte au haſard. Jamais combat inegal 
ne fut plus diſpute. Mais auſſi la Ran» 
cane conſetvant ſon jugement dans le 
— {ec ſervoit de ſon adreſſe auſſi- 

ien que de ſa force , meEnageoit ſes 
coups, & les faiſoit proſiter le plus qu il 
pouvoit. II donna tel ſoufflet qui ne 

donnant pas a plomb ſur la premiere 
joue qu il rencontroit, & ne faiſant que 
iſſer, si faut ainſi dire, alloit juſqu a 
ſeconde, mème la troiſieme joue, 


parce qu'il donnoit la plupart de ſes 
coups en faiſant la demi-pirogerte ;'8& 
tel ſoufflet tira trois ſons diff rens de 


— 
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Pc 


combattans Olive deſcendit dans la 
cuiſine, & a peine eut- il le temps de 
diſcerner ſon compagnon d entre tous 


ceux qui ſe battoient, 3 ſe vit battre 


& mème plus que lui, de qui la . 
reuſe rẽſiſtance commengoit a ſe faire 
craindre. Deux ou trois donc des plus 
maltraités par la Rancune ſe jetterent 
ſur Olive, peur-etre pour ſe racquitter. 
Le bruit en augmenta; & en meme 
temps l hòteſſe recut un coup de poing 
dans ſon petit œil, qui lui fit voir cent 
mille chandelles), c'eſt un nombre cer- 
tain pour un incertain) & la mit hors 
de combat. Elle hurla plus fort & plus 
franchement qu elle navoiĩt fait à la 
mort de fon mari. Ses hurlemens atti- 
rerent les voiſins dans la maiſon, & fi- 
rent deſcendre dans la cuiſine Deſtin 8: 
Landre. Quoiqu' ils y vinſſent avec-um 


eſprit de pacification, on leur fit d abord 


la guerre, ſans la leur déclarer. Les: 
coups de poing ne leur manquerent pas, 
& ils n'en laiſſerent point manquer ceux 
qui leur en donnerent. L hôrteſſe, ſes 
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amies & ſes ſervantes, crioient aux vo- 
leurs, & n toĩent plus que les ſpectatri- 
ces du combatʒ les unes les yeux poches, 
les autres le nez ſanglant, les autres les 
machoires briſces , & toutes dècoëffèes. 
Les voiſins avotent pris parti pour la 
voiſine contre ceux qu elle appelloit 
voleurs. Il faudroit une meilleure plume 
que la mienne pour bien repreſenter les 


beaux coups de poing ui sy donnerent. 
Enfin — 2288 {ſe rendane 
maitreſſes des uns & des autres, on 
eommencoir à ſe ſaiſir des broches & 
des meubles qui ſe peuvent jetter à la 
tete, quand le Cure entra dans la cui- 
fine, & tach doe faite ceſſer le combat. 
En veritẽ, quelque reſpect que l on cut 

pur lui, il eüt eu bien de la peine a 
—— leur laſſitude 
ne sen fir melte. Tous actes d hoſtilité 
beſſerent donc de part & d autre, mais 
non pas le bruit ; car chacun voulant 
parler le premier , & les femmes plus 

e les hommes avec leurs voix de fauſ- 
&, le pauvre bonhomme fut conttaint 
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de ſe boucher les oreilles, & de gagner 
la porte. Cela fit taire les plus rumub 
tueux. Il rentra dans le champ de ba- 
taille, & le frere de l höte ayant pris la 
parole par ſon ordre, fa? fit des plaintes 
du corps mort tranſporte dune chambre 
2 Tautre. Il ear- exagété la méchante 
action plus qu'il tft, Sil eũt eu moins 
de (ang a cracher, ontte celui qui ſor- 
teſt de ſon ne; qu ik ne 'pouvoir arrél 
ter. La Rancune & Olive avouerent ce 
qu on leur imputoit, &"proteſtetent 
qu its ne Tavoient pas fait à mauvaiſe 
intention, mais ſeulement pour faire 
peur à un de leurs camatades, comme 
ils avoient fair. Le Cute les en blama 
fort, & leur fit comprendre la conf 
quence tune telle entrepriſe, qui paſe 
ſoit a rallies — een | 0 
eſprit, & avoir grand credit parmi ſes 
s As obe —— 4 
Pacifier le differend, & qui 9 
plus y perdit. Mais la diſcorde aui crins 
douleuvre navoit pas encore fait 
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dans cette maiſon · ia tout ct quelle avoit 
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envie d'y faire. On entendit dans la 
chambre haute des hurlemens fort peu 
differens de ceux que fait un pourceau 
qu on egorge ; & celui qui les faiſoit, 
n toit autre que le petit Ragotin. Le 
Cure, les Comediens & pluſieurs autres 


ſoit fort Emue.,. tut ſoupconnee d avoir 


ui lui demanderent d ou venoit le bruig 
” | qu on 
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qu'on avoit entendu. Cependanr le demi- 
homme fur tiré de fa chauſſe-trappe, 
& ne fut pas plutor ſur ſes pieds qu'il 
courut a une épèe. On Fempecha de la 
prendre, mais on ne put Fempecher. de 
joindre la grande ſervante, qu'il ne put 
auſſi empècher de lui donner un fi grand 
coup ſur la tete que tout le vaſte fi 

de 10 etroite raiſon en fut Ebranle. II 
en fit trois pas en arriere; mais c eũt 
ẽtẽ reculer pour mieux ſauter, fi Olive 
ne Fear pas retenu par ſes chauſſes, 
comme il alloit $'tlancer comme un 
ſerpent contre ſa redoutable ennèmie. 
L'effort qu'il fit, qudĩque vain, fut fort 
violent; la ceinture de ſes chauſſes Sen 
rompit, & le ſilence auſſi de l aſſiſtance 
qui ſe mit à rire. Le Cure en oublia fa 
gravité, & le frere de I' hõte de faire le 
triſte. Le ſeul· Ragotin n avoit pas envie 
de rire, & ſa colere ' $'Etoir | tournte 
contre l' Olive qui sten ſentant injurié, 
le prit tout brandi, comme on dit a 
Paris, le jetta ſur le lit que faiſoit la 
ſervante, & la, dune force d Hercule, 
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il acheva de faire tomber ſes chauſſes 
dont la ceinture Eroit d&ja_rompue, & 
hauſſant & baiſſant les mains dru & 
menu ſur ſes cuifles & ſur les lieux voi- 
ſins, en moins de rien les rendit rouges 
comme de l' carlate. Le haſardeux Ra- 
gotin ſe precipita courageuſement du lit 
en bas, mais un coup ſi hardi neut pas 
le ſucces qu il meritoit. Son pied entra 
dans un pot de chambre que Ion avoir 
laiſſe dans la ruelle du lit pour ſon grand 
malheur, & y entratſi avant, que ne 
Len pouyant retixer à aide de ſon autre 
pied, il n oſa ſortir de la: ruelle du lit 
ou il &toit:, de peur de di vertir davan- 
tage la compagnie, & d attirer ſur foi. 
la raillerie, qui ili entendoit moins que 
nne au monde. Chacun s ctonnoit 
fort de: le voir: ft tranquille après avoir 
E& fi Emu. La Rancune ſe: douta que 
ce ntoit pas ſans cauſe. Il le fit ſortir 
de la: ruelle du. lit, moitié bon gre, 
moitic force; & lors tout le monde 
vit oũ <toit- lienclbuure, & perſonne ne 
put. sempecher de: rire, voyant le pied 


—— — 
de metail que s toit fait le petit homme. 
Nous le laiſſerons foulant I'ttain d'un 
pied ſuperbe, pour aller recevoir un 
train qui entra en meme temps dans 
Thotellerie. 

CHAPITRE XXXI. 

Ce qui arriva au pied de Ragotin. 


Si Ragotinetitpu de fon chef ir ſans 
Faide de ſes amis, ſe dépoter le pied, 
je veux dire le tirer hors du méchant 
pot · de· chambre ou il etoit fi malheureu- 


2 


—— 


ement entré, ſa colere eũt pour le _ 


moins dure le reſte du jour; mais il 
fut contraint de rabattre quelque choſe 
de ſon orgueil naturel, & de filer doux, 

priant humblement Deſtin & la Ran- 
cune de travailler à la liberté de ſon 
pied droit ou gauche, car je n'ai pas ſu 

lequel. Il ne s' adreſſa pas a l' Olive, a 
cauſe de ce qui s toit pafle entr eux; 
mais I'Olive vint a ſon ſecours ſaus ſe 
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faire prier, & ſes deux camarades & 
lui firent ce qu ils purent pour le ſou- 
lager. Les — que le petit homme 
avoit faits pour tirer ſon pied hors du 
25 » Payoient enflè; & ceux que fai- 

oient T'eſtin & l'Olive , Venfloient en- 
core Yavanrage. La Rancune y avoir 
dabord mis la main; mais ſi mal- 
adroitement , ou plutot fi malicieuſe- 
ment, que Ragotin crut qu'il vouloit 
Feſtropier a perpetuite. II Vavoir prié 
47 va pony 4 ne sen mèler plus; il 
pria les autres de la meme choſe, & fe 
coucha ſur un lit en attendant qu'on 
lui eur fait venir un ſerrurier, pour lui 
limer le pot-de-chambre ſur le pied. 
Le reſte du jour ſe paſſa aflez pacifique- 

ment dans 'hotellerie, & aller triſte- 
ment entre Deſtin & Leandre : P un fort 
en peine de ſon valet, qui ne revenoit 
point lui apprendre des nouvelles de ſa 
maitreſſe comme il lui avoit promis, 
& autre ne pouvant ſe réjouir Eloigne 
de ſa chere Mademoiſelle de J Etoile, 
outre qu'il prenoit part a Fenlevemenr 
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de Mademoiſelle Angelique, & que 
Leandre lui faiſoit pitié, ſur le viſage 
duquel il voyoit toutes les marques 
d'une cxtreme affliction. La Rancune 
& POlive prirent bientot parti avec quel- 
ques habitans du bourg qui jéhoient à 
la boule, & Ragotin, apres avoir fait 
travailler à ſon pied, dormit le reſte 
du jour, ſoit qu il en cur envie, ou 
qu'il fur bien aiſe de ne pas paroltre en 
public, aptes les mauvaiſes affaires qui 
lui Etoient arrivees. Le corps de Phote 
fut porte a ſa derniere demeure, & 
Thoteſſe , nonobſtant les belles penſées 
de la mort que lui devoit avoir donnees 
celles de ſon mari, ne laiſſa pas de faire 
payer en Arabe deux Anglois qui al- 
loient de Bretagne a Paris, Le ſoleil ve- 
noit de ſe coucher, quand Deſtin & 
Léandre, qui ne pouvoient quitter la 
fenerre de leur chambre, virent arriver 
dans |'hotellerie un carroſſe à quatre 
chevaux, ſuivi de trois hommes à che- 
val, & de quatre ou cinq laquais. Une 
ſervante les vint prier de youloir ceder 
| N z 
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leur chambre au train qui venoit d' ar- 
river; & ainſi Ragotin fut oblige de ſe 
faire voir, quoiqu il eat envie de garder 
la chambre, & ſuivit Deſtin & Leandre 
dans celle ou le jour precedent il avoir 
cru avoir vu mort la Rancune. Deſtin 
fut reconnu dans la cuiſine de I'hotel- 
lerie par un des Meſſieurs du carroſſe, 
ce mme Conſeiller du Parlement de 
Rennes avec qui il avoit fait connoiſ- 
ſance pendant les noces qui furent ſi 
malheureuſes à la pauvre la Caverne. 
Ce Stnateur Breton demanda a Deſtin 
des nouvelles d'Angelique , & lui té- 
moigna d'avoir du delair de ce qu elle 
n'ctoit point retrouvee. Il ſe nommoit 
Ja Garouffiere, ce qui me fait croire 
qu il toit plutòt Angevin que Breton, 
car on ne voit pas plus de noms Bas- 
Bretons commenger par ker, que lon 
en voit d Angevins ſe terminer en iere, 
de Normands en ville, de Picards en 
cour, & des peuples voiſins de la Ga- 
ronne en ac. Pour revenir à M. de la 
Garouffiere, il avoit de ſeſprit, comme 
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je vous Tai deja dit, & ne ſe ctoyoit 
point homme de Province en aucune 
maniere, venant d' ordinaire, hors de 
ſon ſemeſtre, manger quclqu argent 
dans les auberges de Paris, & prenant 
le deuil quand la Cour le prenoit. Ce 
qui bien verifie & enregiſtre , devoir 
etre une lettre non pas de nobleſſe rout- 
a- fait, mais de bonne bourgeoiſie, ſi 
joſe ainſi parler. De plus, il toit bel 
eſprit par la raiſon que tout le monde 
preſque ſe pique d' etre ſenſible aux di- 
vertiſſemens de l'eſprit, tant ceux qui 
les connoiſſent, que les ignorans pre- 
ſomptueux ou brutaux, qui jugent té- 
merairement des vers & de la proſe, 
quoiqu ils croient qu ily a du dèshonreur 
a bien ecrire , & qu' ils reprocheroient, 
en cas de beſoin, a un homme qui fait 
des livres, comme ils lui reproche- 
roient qu'il fait de la fauſſe monnoie. 
Les Comediens sen trouvent bien: ils 
en ſont careſſes davantage dans les villes 
ou ils repreſentent ; car étant les per- 
roquets ou les ſanſonnets des Poëtes, & 


52 NRO N AN 
meme quelques- uns d entr eux qui ſont. 
, NES nr de-PFeſprit, ſe po mth a quel- 
quefois de faire des comedies , ou de 
leur propre fond, ou de parties em- 
prunrees , il y a quelque ſorte d'ambi- 
tion a les connoitre ou a les hanter. 
De nos jours ori a rendu en quelque 
fagon jullice à leur profeſſion, & on 
les eſtime plus que l'on ne faiſoit autre- 
fois. Auſſi eſt- il vrai que le peuple trou- 
ve dans la comèdie un divertiſſement des 
plus innocens, & qui peut a la fois inſ- 
truire & plaire. Elle eſt aujourd'hui 
purgee , au moins a Paris, de tout ce 
= avoit de licencieux. Il ſeroit a 
ouhaiter qu'elle le far auſſi des filous , 
des Pages & des laquais , & autres or- 
dures du genre humain , que la facilite 
de prendre des manteaux y attire encore 
plus que ne faiſoicnt autrefois les mau- 
vaiſes plaiſanteries des farceurs : mais 
aujourdhui la farce eſt comme abolie ; 
& j oſe dire qu il y a des compagnies par- 
ticulieres, ou Ion rit de bon cœur des 


equi voques baſſes & ſales qu on y de- 
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bite, deſquelles on ſe ſcandaliſeroit 
dans les premieres — de. I'horel de 
Bourgogne. Finiſſons Ia digreſſion. M. 
de la Garouffiere fut ravi de trouver 
Deſtin dans I hôõtellerie , & lui fit pro- 
mettre de ſouper avec la compagnie du 
carroſſe, qui toit compoſee du nou- 
veau marie: du Mans & de la nouvelle 

marice qu il menoit en ſon pays de 

Laval; de Madame ſa mere, j entends 

du marie, d'un Gentilhomme de la Pro- 

vince, d'un Avocat du Conſeil, & de 
M. de la Garouffiere, tous parens les 

uns des autres, & que Deſtin,avoit yus 

a la noce od Mademoiſelle Angelique 

avoit ere” enlevee.. Ajoutez A tous ceux 

que je viens de nommer, une ſeryante, 

ou femme- de- chambre, & vous trou- 

verez que le carroſſe qui les portoit,, 

Etoit bien plein: outre que Madame 

Bouvillon ( c'eſt ainſi que S appelloit la 

mere du marie ) étoit une des plus groſ- 

ſes femmes de France, quoique des plus 

courtes, & l'on m'a affure quelle por- 
toit d ordinaire ſur elle, bon an, mal 
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an, trente quintaux de chair, ſans les 5 
autres matieres peſantes ou ſolides qui 

-entrent dans la compoſition dun corps 
Humain.” Apres ce que je viens de vous 
dire, vous maurez pas de peine à croire 
quelle toit très · ſucculente, comme 
"ſont routes les femmes ragotes. On ſer- 
vit à ſbuaper. Deſtin y parut avec fa 
bonne mine, qui ne le quittoit point 
& qui netoit point alrdrte alors par 
du linge ſale, 'Leandre lui en ayant pretẽ 
de blanc. II parla on , ſelon (a cou- 
tume; & quand il ett parle autant que 
les autres qui parlerent beaucoup, il 
m eũt peut · tre pas tant dit de choſes 
inutiles qu ils en dirent. La Garoufſiere 
lui ſervit de tout ce qu'il y avoit de 
meilleur ſur la table. Madame Bouvillon 
en fir de meme à fenvi de la Garouffiere, 
avec fi peu de diſcretion, que tous les 
plats de la table ſe trouverent vuides 
en un moment, & l'aſſiette de Deſtin fi 
pleine d'ailes & de cuiſſes de poulets, 
que je me ſuis ſouvent étonné depuis 
comment on avoir pu faite par haſard 
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une ſi haute pyramide de viande, ſur 
fi peu de baſe qu eſt le cul d une aſſiette. 
La Garouffiere ny prenoit pas garde, 
rant il Etoit/attentiVEment:Qccupe à par- 
ler de vers à Deſtin & & lui donner 
bonne opinion. de ſon eſprit. Madame 
Bouvillon, qui avoir auſſi ſon deſſein, 
continuoit toujours ſes bons offices au 
Comèdien; & ne trouvant plus de x 
lets à couper, fut reduite à: lui ſervir 
des tranches de gigot de mouton. Il ne 
ſavoit ow les mettre, & en tenoit une 
en chaque main pour leur trouver place 
quelque part, quand le Gentilhomme, 
qui ne voulut pas sen taire au 6 
dice de ſon appetit, demanda a 

en ſouriant, s il eroit bien —— 
ce qui toit ſur ſon aſſiette ?: Deſtin: y- 
jetta les yeux, & fur: bien éronns dy 
voir preſqu au niveau de ſow menton, 
la pile de poulets „dont la Ga 
— la Bouvillon avoient crige: 
un trophèc à ſon mérite. Il em rougit: 
& ne put sem d'en rire ; la Bou- 


villen en fut 31 Garouffere. 


en rit fort, & donna ſi bien le branle à 
toute la compaguie, qu elle en Eclata à 

quatre ou ginq repriſes. Les valets re- 

prirent od leurs maĩtres avoient quittè 

& Tirenr. à leur tour, ce que la jeune 
marice trouva fi plaiſant „ que g ctouf- 
fant de rire en commengant à boire, 
elle couvᷣrit le viſage de ſa belle: mere 
&icelui de ſon mari, de la plus grande 

partie de ce qui toit dans ſon verre, & 

diſtribua le reſte ſur la table & ſur les 
habits de ceux qui y Etoient aſſis. On 
recommenęa à rire, & 1a Bouvillon fut 
la ſeule f qui : nen rit point, mais qui | 
reugit beaucoup; & regarda d'un œil 
courrouceſapauvre bru, ce qui rabattit 
un peu dei ſa joic. Enfin on acheva de 


1 
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rire, parce que Lon ne; peutopas'irire 

toujours; On s eſſuya les yeux; la Bou- 
villon & 1 eſſuyerent le vin qui 

leur degouttoiĩt des yeux & du viſage; 

& la jeune marie — en fit — 2 
ſes, ayant encore bien de la peine a 
s'empecher de rire. Deſtin mit ſon aſſiette 

a milieu de la table, & chacun y prit 
ce 


. 
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cr qui lui appartenoit. On ne put parler 
>aurre choſe tant que le ſouper dura 
& la raillerie, bonne ou mauvaiſe, en 
fut pouſſce bien loin, quoique le (crieux- | 
dont S'arma'maba-propos Madame Bou- 
villon, troublat en quelque fagon la 
gaiets de la compagnie. Auſſirer quon 
cut deſſervi, les Dames ſe retirerem: 
dans leurs chambres, l' Avocat & le 
Gentilhomme ſe firent donner des cartes, 
Ke jouerent au piquet. La Garouffiere && 
Deſtin , qui n'erotenr point de ceux q 
ne ſavent que faire quand ils ne 1 
point, s entretinrent enſemble fort 
rituellement; c ſtrent peur: tre une 
pbus belles converſations q ui fe ier 
jamais faite dans une b&telteric du Bas 
Maine. La Garauffiere parla à Deſtin 
de tout ce qu'ilcroyoit r etre le plus 
cache à un Comddien!, de qui, Feſprit 
a ordinairement de plus: Erroires limites 
que la mEmoite 7 Deſtin en diſcourut 
comme un homme fort Eclairs: & qui 
ſavdit bien ſon moũde. Entr autres cho · 
ſes, il fit, avec Mutz ale: diſcernemtut 
Par. Ih 0 
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sen ſervir, c avec. celles — ne Se 
ſervent que pour le faite paroitre, & 
de celles qui erivient aux mauvais 

ſans leurs qualitẽs de dròles 8 de 

com „ qui rient des allufions &- 


— voques licencieuſes, qui en font 
8e pont tout dire, qui; 
ſoar: des ricuſes de quartier derte 


celles:qui font la- lust zimable partie 
du monde, . ont de la cabale. I 
te Sime que» ler benen: ien 
můb bent; & qui, ſil elles ne donnent 
paint au public ies productions — | 
eſprit, ne le font que par modeſtie- Ia 
Gazouffters ; qui toit fort hormète - 
homme, & qui ſe connoiſſoir bien en 
honnetes 


ee. 
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H Avocat & le Gentilhomme a 

+Jouoient plus; parce - quiils . setoient 
-querelles ſur une carte tourntze, bail- 

loient frẽquemment de trop grande en- 
vie de dormir 7 on leur vint reſſer trois 
-lits dans la chambre on ils avoient 
ſoupe, & Deſtin ſe retira dans celle 
de ſes camarades, od il coucha avec 
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4 Raneme & Ragotin coucherent 
enſemble. Pour T Olive, il paſſa une 
partic de la nuit à recoudre ſon habit, 
quand il sxtoit avec le colere 
Ragotin. Ceux qui ont connu particu- 
lierement ce petit Manceau, ont remar- 
que que toutes Jes fois qu'il avoir a ſe 
ourmer contte quelqu'un, (ce qui 

ii arrivoit ſouvent) il avoir 9888 
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A cauſu ou dechire: les: habits de fon 
2 en tout qu en partie. C ctoit 
ſom coup: sur; &. qui et eu à faire 
-contre:lui à coup de poings en combat 
aſſignẽ, cur pu defendre ſon habit 
comme on defend le viſage en faiſant 
Ades armes. La Rancune lui demanda en 
ſe couchant s il ſe trouvoit mal, parce 
qu'il avoit fort mauvais viſage. Ra- 
gorin lui dit qu'il ne s etoit jamais 
Tmeux 2 furent pas ſi long - 
temps a Sendormir'; & bien en prit a 
Ragotin de ce que la Rancune ne reſ- 
pecta la bonne compagnie qui Etoit 
arrivèe dans I'hotellerie , & nen voulut 
pas troubler le repos, ſans cela le petit 
homme- ent mal paſſé la nuit. L' Olive 
cependant travailloit à ſon habit; & 
après avoir fait tout ce qu'il y avoit à 
faire, il prit les habits de Ragotin, & 
auſſi adroĩtement qu auroit fair un tail- 
leur, il en étrécit le pourpoint & les 
chauſſes, e remit en _ places 8 85 
& ayant paſſè la plus grande partie de 
la nuit à coudre hp nds ro 
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dans le lit ou dormoient Ragotin & la 
' Rancune. On ſe leva de bonne heure;, 
comme on fait toujours dans les h&rel- 
leries, on le bruit commence avec le 


jour. La Rancune dit encore à Ragotin,, 


qu'il avoit mauvais viſage; I'Olive lui 
te la meme choſe. Il commenga de le 
croire ,  trouvant en mème- temps ſon 

it trop Etroit de plus de quatre 
doigts, il ne douta plus qu'il n eũt enfle 


d' autant dans le peu de temps qu il avoit 


dormi, & s effraya fort d une enflure fi 


ſubite. La Rancune & I'Olive lui exa- 


gEroient toujours ſon mauvais viſage; 
& Deſtin & Léandre, qu ils avoient 
avertis de la tromperie, lui dirent auſſi 
qu'il Etoit fort change. Le pauvre Ra- 


gorin en avoir la larme a Fail; Deſtin 


ne put s empècher d'en ſourire, dont il 
le Kcha bien fort. Il alla dans la cui- 
ſine de I'hotelleric, ou tout le monde 
lui dit ce que lui avoient dit les Come- 
diens, meme les gens du carroſſe, qui 
ayant une grande traite à faire, &'&+ 
tojent leves de bonne . Ils ſirent 
3 
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— malade, qui au lieu de leur en 
faire civilite, Sen alla grondant con- 
tr eux & fort defole chez le Chirur- 

gien du bourg , à qui il rendit compte 
de ſon'enflure. Le Chirurgien diſcourut 
de la cauſe & de Ieffer de ſon mal, 
qu'il connoiſſoĩt auſſi peu que Palgebre, 
& lui parla un quart-d'heure durant en 
termes de ſon art, qui n'erojent non 
Plus a propos au ſujet que sil lui eũt 
parle du Pretre Jean. Ragotin s en im- 
patienta, & lui demanda, jurant Dieu 
admirablement bien pour un petit hom- 
me, sil n'avoit autre choſe a lui dire. 
Le Chirurgien vouloit encore raiſonner 3 
Ragotin le voulut battre; & Vent fait 
il ne ſe füt humilie devant ce cole re 
malade , à qui il tira trois palettes de 
ſang, & lui ventouſa les épaules, vaille 
que vaille. La cure venoit d'erre ache- 
vee , quand Leandre vint dire à Rago- 
tin, que s il lui vouloit promettre de 


ne ſe point facher, il lui apprendroit 
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une mèchancetẽ qu on lui avoit faite. 
II promit plus que Landre ne voulut, 
& jura ſur ſa damnation Etegnelle de 
tenir tout ce qu'il promettoit. Leandre 
dit qu'il vouloit avoir des temoins de 
| ſon ſerment, & le ramena dans I'hotel- 
lerie, ou, en la preſence de tout ce 
| = y avoit de maitres & de valets, le 
fit jurer de nouveau, & apprit qu'on 
lui avoit étréci ſes habits. Ragotin en 
rougit d'abord de honte [a ny paliſſant 
de colere, il alloit enfrei ſon horri- 
ble ſerment, quand fept ou huit per- 
ſonnes ſe mirent à lui faire des remon- 
trances a la fois, avec tant de vehe- 
mence , que quoiqu il jurar de toute ſa 
force, on n'en entendit rien: il ceſſa de 
parler, mais les autres ne ceſſerent pas 
de lui crier aux oreilles, & le firent ſi 
long- temps que le pauvre homme en 
penſa perdre louie. Enfin il s en tira 
mieux qu'on ne penſoit , & ſe mit 3 
chanter de toute ſa force les premieres 
chanſons qui lui vinrent à la bouche; 


ce qui changea le grand bruit de voix 
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confuſes en de grands Eclats . 
qui paſſerent des maitres aur valets; 
& du lieu ou ſe paſſa I action dans tous 
les endroits de Thotelleric , ou différens 
ſujets attiroicor differentes perſonnes. 
Tandis que le bruit de tant 5 perſon- 
nes qui rioiĩent enſemble , diminue peu- 
A peu, & ſe perd dans Tair, de Ia fagon 
a-peu-pres = fait la voix des &chos , 
le Chronolo 9 finira le pre ſent cha- 
plaiſir du Lecteur 


. ſous 
vole, ou — „ Qu tel que i 


Ciel Taura fait naitre. 
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CHAPITRE X XXIII. 


Comment Madame Bouvillon ne pue 
miiſter a une tentarion- 8 eus une 
| Goſſe au front. 12 Pr. 


L. ca qui avoir & faire une grane 
de journce, fut pret de bonne heure, 


| a perſonnes Sw Fempliſſoient à 
r entaſſerent. II partit, 


11 2 
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& à dix pas de Thorellerie Feſſieu ſe rom- 
pit par le milieu. Le cocher en maudit ſa 
vie; on le gronda, comme s il eũt et 
reſponſable de la dure d'un eſſieu. II 
fallut ſe tirer du caroſſe un à un, & re- 
prendre le chemin de T hôtellerie. Les 
habitans du carroſſe Echouts furent 
fort embarraſſes, quand on leur dit que 
dans tout le pays il n'y avoit point de 
Charron plus pres que celui d un gros 
bourg, à trois lieues de 1a. Ils tinrent 
conſeil, & ne réſolurent rien, voyant 
bien que leur carroſſe ne ſeroit en tat 
de rouler que le jour ſuivant. La Bouvil- 
lon, qui s toit conſervee une grande 
autorite ſur ſon fils, parce que tout le 
bien de la maiſon venoit delle, lui com- 
manda de monter ſur un des chevaux 
1 rtoient les valets de chambre, & 
5 ire monter {a femme ſur autre, 
pour aller rendre viſite à un vieux oncle 
qu elle avoit, Cure du meme bourg od 
Ton Eroir aller chercher un Charron. Le 
Seigneur de ce bourg étoit parent du 
Conſeiller, & connu de FAvocat & du 
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Gentilhomme. Il leur-pric envie del aller 
air de compagnie. L hòteſſe leur he 
trouver des montures, en les un 
peu. cher; & ainſi la Bouvillon, ſeule 
de ſa tronpe, demeura dans Itþorcllerie,, 
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un ine, quand on auroit pu en trouver 
aſſea fort pour la porter. Elle envoya 


Fa ſervante a Deſtin, le prier de venir 
diner avec elle; & en attendant Je diner, 
ſe recotffa, ſe friſa & ſe poudra , ſc mit 
un tablier & un pei ir 2 dentelle; & 
un collet de point de Genes de fon fils, 
£ fir une cornette. Elle tira dune caſ- 
ſette une des jupes des noces de ſa bru, 
& sen para: * ſe — 
en une petite n e tte. Deſtin 
eũt bick nooks diner en likerrd avec ſes 
camarades ; mais comment eũt - il refuſe 
1a tres-humble fervante Madame 'Bou- 
villon, qui Fenvoya querir pour diner? 
Auſſi · tõt que Von eur ſervi, Deſtin fur 


Larpris de la voir ſi gaillardement verue. 
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Elle le regur d'un viſage riant, lui prit 
ſerra d'une maniere qui voleit dire 
quelque choſe. Il ſongeoit moins à diner 
au ſujet pourquoi il en avoit ẽtẽ priéẽ; 
mais la Bouvillon lui 3 ſouvent 
il ne mangeoit point, qu'il ne put 
Ye difendre II ne favor 2 lui 4 
corre qu il parloĩt peu de ſon naturel. 
Pour la Bouvillon, elle n ctoit que trop 
ingenieuſe à trouver maticte de parler. 
Quand une perſonne qui parle beau- 
coup; ſe rencontre tete à· tte avec une 
autre qui ne parle guere, & qui ne lui 
r&pond* pas, elle en patle da vantage; 
car jugeant d'autrui part ſoi meme, & 
voyant qu on n'a point reparti à ce 
elle a avancẽ, comme elle autoit fait 
en pareille occaſion, elle croit que ce 
elle a dit fa pu aſſen piu à ſon in- 
erent auditeur; elle veut teparer {a 


faute par ce quelle dira, qui vaut le 
plus ſouvent encore moins que ce qu elle 
a deja dit, & ne deparle point tant qu on 
a de Tattention pour elle. On peut s en 


. 
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ces infarigables parleurs, qui continuent 
de parler ſeuls quand ils &'en ſont mis en 
humeur en compagnie, je. crois que le 
mieux que fon puiſſe avec cux, 
Ceſt de parler 3 & plus qu eux, 8 il 
ſe peut; car tout le monde enſemble ne 
retiendra pas un grand parleur — 5 
d'un autre qui lui aura rompu le d 
le voudra faire auditeur par force. J ap- 
puie cette reflexion - la ſur: pluſieurs ex- 
En „& je,ne ſpais meme ſi je ne 
fuis point de ceux que je blame. Pourla 
nompareille Bouvillon, Tele Eroir la plus 
e diſeuſe de rien qui ait jamais &tE, 
& non: ſenlement elle parloit ſeule, mais 
auſſi elle ſe it. La taciturnité de 
Deſtin lui donna beau jeu; & ayant deſ- 
ſein de lui plaire, elle battit un grand 
pays. Elle hi conta tout ce qui ſe paſſoit 
dans la Ville de Laval, od elle faiſoit fa 
_ demeure; lui en fit l biſtoire ſcandaleuſe 
& ne dechira point de particulier ou de 
famille entiere, qu'elle ne tirar du wal, 
Felle en diſoir, matiere de dite * 
e3 


. 
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ge & le plus ſouvent il dit Fun & H autre 
rt mal-a-propos. On deſſervit quand 


lon le fit aſſevir anprès delle, ſur le pied 
d'un lit; & fa ſexvante, qui laiſſa ſortir 
celles del hõtellerie les premieres, en ſor- 
tant de la chambre, ira la porte après elle. 
La Bouvillon, qui crut peud tre que Deſ- 
tin y avoit pris garde, luĩdit: Voyez un 
peu cette ẽtourdie, qui a ferme la porte 

oh nous. J'irai l ouvrir, sil vous plait, 


lui repondit Deſtin, Je ne dis pas cela 


rEpondit la Bouvillon en Varrerant, mais 
vous ſavez · bien que deux perſonnes 
ſeules de notre ſexe, enfermtes enſem- 
ble, comme ils peuvent faire ce qui leur 
Pare. II. N 


plir, on * — croite ce que 
voudra. Ce meſt pas des perſonnes 
qui vous reſſemblent que l'on fait des 
jugemens renifraires , lui reparrit Deſ- 
rin. Je ne dis pas cela, dit la Bouvillon; 
mais on ne peut avoir trop de precau- 
non contre la mẽdiſance. II faut qu elle 
ait queique fotidemenr, lui rẽpartit Deſ- 


— ores zur ce quieſt de vous & de moi, 


on ſuit bier le peu de rtion qu il 

S entre un p Combdiens: une — 
me de votre condition. Vous platt - il 
dont, continua t. il, que faille Ae la 
Je ne dis pas cela, dit la Bouvillon, 
en Fallant fermer au verrou: car, ajou- 
tac t. elle, peut. tre qu on ne prendra 
garde ſi elle eſt ferme, ou non: & 
mcc, pour ferme „il vaut mieux qu elle 
ge ſe f puiſſe ouvrir que de notre conſen- 
tement. © Laytitr fait comme elle Favoir 


dit, elle approcha de Deſtin ſon gros 
viſage tout enflammè & ſes petits yeux 
fort ëtincelans, lui donna bien à penſer 
de quelle facon il ſe tireroit à ſon hon 
neur de Lo bataille que veaifemblables 
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ment elle lui alloit preſenter. La groſſe 
ſenſuelle öõta ſon monchoir de col, & 
&tala aux yeux de Deſtin, qui ny prenote 
pas grand plaiſir, dix livres de tetons 
pour le moins, c eſt- A- dire, la troiſieme 


pw de ſon fein, le reſte tant diſtri- 
bus a 


sa madvaiſe intention :la faiſant rougir, 


(car elles rougiſſent auſſi les devergon- 


. dees) {a gorge n'avoit pas moins de 


rouge que ſon viſage, & fun & Faure 
enſemble auroit et pris de loin pour un 
tapabor d ẽcarlate. Deſtin rougiſſoit auſſi, 
mais de pudeur ; au- lien que la Bou 
villon qui n'en avoir plus, rougiſſoit, 
je vous laiſſe à penſer de quoi. Elle s'&- 
cria _ avoit quelque petite bete 


dans le dos; & ſe remuant en ſon har- 


nois, comme quand on y ſent quelque 
— elle pria Deſtin d'y four- 
rer la main. Le pauvre garcon le fit en 
tremblant; & cependant la Bouvillon lui 
tàtant les flancs au defaur du pourpoint, 
lui demanda gil n'etoir point charouil- 
leux. 11 falloĩt combattre ou ſe rendre, 
i 


11 


juand Ragotin ſe fit entendre de la por- 
=, 3 des pieds & des oo! ur 
comme s il eũt voulu la rompre, & criant 
à Deſtin qu'il ouvrit promptement. Deſ- 
tin tira ſa main du dos ſuant de la Bou- 

Villon, pour aller ouvrir à Ragotin, 
qui faiſoit toujours un bruit de Table: | 
& voulant paſſer entr'elle & la table 
aſſez adroitement pour ne la pas tou- 
cher, il rencontra du 3 lque choſe 

qui le fir broncher, & ſe choqua la tete 
contre un banc aſſex rudement pour en 
etre quelque temps Erourdi. La Bouvil- 
lon cependant, ayant repris ſon mou- 
choir à la hate, alla ouvrir alimperueux 
Ragotin, qui en meme - temps pouſſant 
la porte de autre core de toute ſa for- 


ce, la fit donner ſi rudement contre le 


viſage de la pauvre Dame, qu'elle en cur |} 


le nez Ecache , & de plus une boſſe au 
front, groſſe comme le poing; elle cria 
qt elle Eroit morte. Le petit Erourdi ne 
Iui en fit pas la moindre excuſe; & ſau- 
tant, & reperant , Mademoiſelle Ange- 
lique eſt 'retrouvte , Mademoiſelle An- 


. 
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gelique eſt ici, 2 mettre en colere 
Deſtin , qui appelloit tant qu'il pouvoit 


— 


"Conn 


la ſervante de la Bouvillon au ſecours 
de ſa maitreſſe , & nen pouvoit etre 


entendu a cauſe du bruit de Ragotin. 
Cette ſervante enfin apporta de l eau & 
une ſerviette blanche. Deſtin & elle 
reparerent le mieux qu ils purent le dom- 


mage que la porte, trop rudement pouſ- 


{ce, avoit fait a la pauvre Dame. Quel. 


qu ' impatience qu'cur Deſtin de ſavoir fi 


Ragotin diſoit vrai, il ne ſuivit point 
ſon impetuoſite, & ne quitta point la 
Bouvillon, que ſon viſage ne füt lave 
& eſſuyé, & la boſſe de fon front ban- 
dèe, non ſans appeller ſouvent Ragotin 
crourdi, qui pour tout cela ne laiſſa pas 
de le tirailler pour le faire venir od il 


avoit envie de le conduire. 
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C HAPITRE XXX1IV. 


Des moins divertiſſans du preſent 
ys a > volume. i 


I. eſt vrai que Mademoiſelle Angeli- 
que venoit d' arriver, conduite par le 
valet de Lẽ andre. Ce valet cur aſſez d eſ- 
prit pour ne donner point à connoitre 
que Landre fur ſon maitre 3 & Made- 
moiſelle Angelique fit Peronnee de le 
voir fi bien veru , & fir par adreſſe ce 
que la Rancune & Olive avoient fait 

tout de bon. Leandre demandoit a Ma- 

moiſelle Angelique & a ſon valet, 
qu'il faiſoit paſſer pour un de ſes amis, 
ou & comment il Tavoit trouvee, lorſ- 
que Ragotin entra, menant Deſtin com- 
me en triomphe, ou plutor le trainant 
apres ſai, parce qu il n'alloit pas aſſez 
vite au gre de ſon eſprit chaud. Deſtin 

& Angelique s embraſſerent avec de 

grands tEmoignages d' amitiè, & avec 
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cette tendreſſe que reſſentent les perſon- 
nes qui s aiment, qui apres une longue 
abſence, ou quand, n'eſpErant plus de 
ſe revoir, elles ſe trouvent enſemble par 
une rencontre inopince. Lẽ andre & elle 
ne ſe careſſerent que de leurs yeux, qui 
ſe dirent bien des choſes, ſi peu qu ils ſe 
regarderent, remettant le reſte x la pre- 
miere entrevue particuliere. C eee 
le valet de Lẽandre commenca ſa narra- 
tion, & dit a ſon maĩtre, comme s il ent 
parle a ſon ami, qu apres qu'il Veur 
quirte pour ſuivre les raviſſeurs d'Ange- 
lique, comme il Ven avoit price, il ne les 
avoit perdus de vue qu à la couchee; & 

le 4 — juſqu'a un bois, a l'entrée 
duquel il avoit été Eronne de trouver 


Mademoiſelle Angelique ſeule, à pied & 


fort eEploree. Et il ajouta, que lui ayant 
dit qu'il Etoit ami de Leandre,. & que 
c'Etoit a (a priere qu'il la ſuivoit, elle 
toit fort conſolte, & Vavoit conjure 
de la conduire au Mans, oude la mener 
aupres de Leandre, sil ſavoit on le trou- 
yer, C'eſt, continua- - il, a Mademoi- 


* _ 


176 ROMAN 


ſelle a vous dire pourquoi ceux qui len- 
levoient ont ainſi abandonnee , car je 
ne lui en ai oſè parler, la voyant fi affli- 

ee pendant le chemin que nous avons 
at enſemble, que j ai eu ſouvent peur 
que ſes ſanglots ne la ſuffoquaſſent. Les 
moins curieux de la compagnie eurent 
go impatience d'apprendre de Ma- 

emoiſelle Angelique une aventure qui 
leur ſembloit ſi Errange. Car que pou- 
voit · on ſe figurer d une fille enlevèe avec 
tant de violence, & rendue, ou bien 
abandonnee fi facilement , & ſans que 
les raviſſeurs y fuſſent forces ? Made- 
moiſelle Angelique pria qu'on fit enſor- 
te qu'elle ſe part coucher; mais Phorelle- 
rie ſe trouvant pleine, le bon Cure lui 
fit donner une 3 chez ſa ſœur, 
qui logeoit dans la maiſon voiſine, & 
qui toit veuve d'un des plus riches fer- 
miers du pays. Angelique n'avoit pas ſi 
. beſoin de dormir que de ſe repo- 

er, c'eſt pourquoi Deſtin & Leandre 
Tallerent trouver, auſſi-rot qu'ils ſurent 


qu'elle toit dans ſon lit. Quoiqu elle 
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füt bien aiſe que Deſtin fut confident de 
ſon amour, elle ne pouvoit le regarder 
ſans rougir. Deſtin eur pitié de fa con- 
fuſion : & pour Poccuper à autre choſe 
qu'a ſe defaire, la pria de leur conter ce 
= le valet de Leandre wavoit pu leur 
ire; ce qu'elle fir de cette ſorte: Vous 
ouvez bien vous figurer quelle fut la 
urpriſe de ma mere & la mienne, lorſ- 
que nous promenant dans le parc de 
la maiſon ou nous étions, nous en vimes 
ouvrir une petite porte qui donnoit 
dans la campagne, & entrer par là cinꝗ 
ou ſix hommes, qui ſe ſaiſirent de moi, 
ſans preſque regarder ma mere, & m' em- 
rterent demi- morte de frayeur, juſ- 


qu auprès de leurs chevaux. Ma mere, 


que vous ſavez ètre une des plus reſo- 
Jues femmes. du monde, ſe jetta toute 
furieuſe ſur le premier qu'elle trouva, 
& le mit en ſi pitoyable état, que ne 
pouvant ſe tirer * mains, il fut con- 
traint d'appeller ſes compagnons a ſon 
aide. Celui qui le ſecourut, & qui fut 
aſſez lache pour battre ma mere, com- 


— P — 


me je Tentendis sten vanter par le che- 


min, toit Fauteur de lentrepriſe. Il ne 
. approcha point de moi tant que la nuit 


dura, pendant laquelle nous marchames 


comme des gens qui fuient, & que Fon 


ſuit. Si nous euſſions paſſc par des lieux 
habités, mes eris étoient capables de les 
faire arrerer : mais ils ſe détournerene 
autant qu ils putent de tous les * 
qu il trouverent, à la reſerve d'un ha 
meau, dont je r6vcillai tous les habitans 
par mes cris. Le jour vint, mon raviſ- 
— S' approcha de moi, & ne m'eut pas 
-tot regardte au viſage, que faiſanx 
un grand cri, il aſſembla ſes compa» 
gnons, & tint avec eux un conſeil, qui 
dura à mon avis près d'une demi-heure. 


Mon raviſſeur me paroiſſoit auſſi enrags 


que j etois affligee. Il juroit a faire peur 
à tous ceux qui Fentendojent , & que- 
ella preſque tous ſes camarades. Enfin 
leur conſeil tumultueux finit; & je ne 
ſai ce qu on y avoir re ſolu. On ſe mit a 
marcher, & je comimengai à n'etre plus 


traitt᷑e ſi reſpectueuſement que je Vavois 
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eté. Ils me querelloicnt toutes les fols 
u' ils m' entendojent plaindre, & fail 
Lacks des imptecations- contre moi; 
comme ſi je leur euſſe fait bien du mal. 
Ils m'avoient enlevee, comme vous Pa- 
vez vu, avec un habit de theatre & 
pour le cacher , ils mavoient couvert 
d'une de leurs caſaques. Il trouverent 
un homme ſur le chemin, de qui ils $'inz 
formerent de quelque choſe. Je fus bien 
Etonnte de voir que c'&toir Landre, & 
je crois qu'il fut bien ſurpris de me te- 
connoltre, ce qu il fit auſſi · tùt que mon 
habit, que je dEcouvris expres, & qui 
lui Eroirt fort connu, lui frappa la vue 
en méme- temps qu'il me vit au viſage. 
Il vous aura dit ce qu'il fit. Pour moi, 
voyant tant d pes tirèes ſur Léandre, 
je m' vanouis entre les mains de celui 
qui me tenoit embraſſce fur ſon cheval; 
& quand je revins de mon Evanouiſſe= 
ment, je vis que nous marchions, & ne 
vis plus LEandre. Mes cris en redouble- 
rent, & mes raviſſeuts, dont il y en 4 
un de bleſſè, ptitent leur chemin à tra 


vers les champs, & s arrèterent hier dans 
un village, ou ils couchetent comme des 
ens de guerre. Ce matin, à l entrèe d un 
bois, ils ont rencontre un homme, qui 
conduiſoit une demoiſelle à cheval. Ils 
Font dẽmaſqute, ont reconnue, &, 
avec la joie que font paroitre ceux qui 
trouvent ce qu ils cherchent, l ont em- 
mene, après avoir donne quelques 
coups à celui qui la conduiſoit. Cette 
Demoiſelle faiſoit des cris autant que 
Jen avois fait, & il me ſembloit que 
{a voix ne m etoit pas inconnue. Nous 
n avions pas avance cinquante pas dans 
le bois, que celui que je vous ait dit pa- 
roĩtre le maitre des autres, s approcha 
de Ihomme qui me tenoit , & lui dit, 
. de moi: Fais mettre pied a terre 
cette crieuſe. Il fut obei ; ils me laiſ- 
ſerent, ſe deroberent a ma vue, & je 
me trouvai ſeule & à pied. L effroi que 
p; eus de me voir ſeule cur Et capable de 
me faire mount, ſi Monſieur, qui m'a 
conduite ici, & qui nous ſuivoit de loin, 


comme il vous La dit, ne m'citt trouvee. 
5 Aa Vous 
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Vous ſavez tout le reſte. Mais, conti- 
nua-r-elle, adreſſant la parole a Deſtin, 
je crois devoir vous dire que la Demoi- 
ſelle, qu'ils m' ont ainſi preferce , reſ- 
ſemble à votre ſœur ma compagne, 
* a le meme ſon de voix, & je ne 
ais qu*en croire; car homme qui ẽtoit 
avec elle, reſſemble au valet que vous 
avez pris depuis que Leandre vous a 
quittè; & je ne puis m'òter de leſprit 
que ce ne ſoit lui- meme. Que me dites- 
vous la, dit alors Deſtin fort inquiet? 
Te que je penſe, lui rẽpondit Angelique. 

On peut, continua- welle, ſe tromper à 
la reſſemblance des perſonnes; mais j ai 
grand peur de ne m'etre pas trompèe. 
Jen ai grand peur auſſi, lui rEpartit Deſ- 
tin, le viſage tout changé; & je crois 
avoir un ennemi dans la province, de 
qui je dois tout craindre. Mais qui auroĩt 
mis a entree de ce bois ma ſœur, que 
Ragotin quitta hier au Mans? Je vais 
prier quelqu un de mes camarades d'y 
aller en diligence; & je attendrai ici 
pour decermyner ce que j aurai à faire, 
Part. II. 
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ſelon les nouvelles qu il m' apprendra. 
Comme il achevoit ces paroles, il sen- 
tendit appeller dans la rue: il regarda 
par la fenetre, & vit Monſieur de la Ga- 
rouffiere, qui 'Etoit revenu de (a viſite, 
& qui lui dir qu'il avoir une affaire d im- 
portance à lui communiquer. II Lalla 
trouver, & laiſſa Landre & Angelique 
enſemble, qui eurent ainſi la liberté de 
ſe careſſer, après une facheuſe abſence, 
& de ſe faire part des ſentimens qu' ils 
avoient eu Pun. pour autre. Je crois 
_ y cur eu bien du plaiſir à les enten- 
dre; mais il vaut mieux pour eux que 
leur entre vue ait etè ſecrette. Cependant 
Deſtin demandoit à la Garouffiere ce 
qu'il defiroit de lui. Connoiſſez-· vous un 
gentilhomme nommè Verville? Eſt· il de 
vos amis, lui dit la Garouffiere? C'eſt 
la perſonne du monde à qui je ſuis le plus 
oblige & que j honore le plus, & je crois 
n'en erte pas hai, dit Deſtin. Je le crois, 
repartit la Garoufficre ; je Vai vu aujour- | 
d'hui chez le gentilhomme que j ẽtois 
alle voir. En dinant on a parle de vous, 
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& Verville depuis n'a pu parler d' autre 
choſe; il m'a fait cent queſtions à votre 


ſujet, ſur leſquelles je n ai pu le ſatisfaire; 


& ſans la parole que je lui ai donnee que 
je vous enverrois le trouver, (ce qu il ne 
doute point que vous ne faſſiez) il ſeroit 
venu ici, quoiqu il ait des affaires ou il 
eſt. Deſtin le remercia des bonnes nou- 
velles qu'il lui apprenoit; & stant in- 
formè du lieu ou il trouveroit Verville, 
il ſe rẽſolut d'y aller, eſperant d appren- 
dre de lui des nouvelles de ſon ennemi 
aldagne , qu'il ne doutoit point etre 
Fauteur de Venleveqment d' Angelique, & 
il neũt auſſi entre ſes mains fa chere 
Etoile, sil Etoit vrai que ce füt elle 
qu'Angelique penſoit avoir reconnue. 11 
ria ſes camarades de retourner au Mans 
r6jouir la Caverne des nouvelles de ſa 
fille retrouvec, & leur fit promettre de 


lui renvoyer un homme expres, ou que 


| 13 deux reviendroit lui meme lui 


ire en quel état ſeroit Mademoiſelle de 


Etoile. II s'informa de la Garouffiere, 
du chemin qu'il de voit prendre, & du 
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bourg ou il devoit trouver Verville. II 
fit promettre-au Cure qe (a ſœur auroit 
ſoin d' Angelique, Jula ce qu'on la 
vint querir du Mans, prit le cheval de 
Leandre ,' & arriva vers le ſoir dans le 
bourg qu'il cherchoir. Il ne jugea pas a 
propos d'aller chercher lui- meme Ver- 
ville, de peur que Saldagne , qu il 
_ <royoit dans le pays, ne ſe rencontrat 
avec lui quand il Paborderoit. Il deſcen- 
dit donc dans une mEchante horellerie, 
dou il envoya un petit garcon dire a 
M. de Verville , que le Gentilhomme 
qu il avoit ſouhaité de voir le deman- 
doit. Verville le vint trouver, ſe jetta 
a ſon col, & le tint long-remps embraſſé 


ſans ee parler de trop de tendreſ- 


Me. Laiſſons- les s entre- careſſer, comme 
deux perſonnes qui s aiment beaucoup, 


& qui ſe rencontrent apres avoir cru 


* 3 ne ſe yerrojent jamais, & paſ- 
ſons au Chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XXX V. 


Oui diuertira peut-&tre auſſi peu que le 
precedent. | 


+ CE & Deſtin ſe nde 


compte de tout ce qu ils Tgnoroient des 


affaires de lun & de l'autre. Verville lui 
dit des merveilles de la brutalité de ſon 
frere Saint-Far, & de la vertu de ſa 

femme a la ſouffrir. Il exagera la feli- 
cite dont il jouiſſoit en poſſẽdant la ſienne, 
& lui apprit des nouvelles du Baron d' Ar · 
ques, & de Monſieur de Saint - Sau- 
veur. Deſtin lui conta toutes ſes aventu- 
res, ſans lui rien cacher; & Verville lui 


avoua que Saldagne &toit dans le pays 


toujours un fort mal-honnète homme, 

& fort dangereux; & lui promit, ſi Ma- 

demoiſelle de l' Etoile Etoit entre ſes 

mains, de faire ſon poſſible pour le de- 

couvrir, & de ſervir Deſtin, & de 

ſa perſonne, & de tous ſes * en 
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tout ce qu'il en auroit affaire pour la 
delivrer. Il n'a point d' autre retraite dans 
le pays, lui dit Verville, que chez mon 
pere, & chez je ne ſais quel gentilhom- 
me qui ne vaut pas mieux que lui, & qui 
n'eſt pas maitre en ſa 8 , Etant ca- 
det des cadets. Il faut qu'il nous revienne 
voir, s'il demgure dans ſa province; mon 
pere & nous le ſouffrons a cauſe de Fal- 
liance: Saint- Far ne Faime plus, quel- 
que rapport qu'il y ait entreux. Je ſuis 
donc d' avis que vous veniez demain avec 
moi : je ſais ou je vous mettrai, vous 
n'y ſerez vu que de ceux que vous vou- 
drez voir; & cependant je ferai obſerver 
Saldagne, & on Teclairera de fi pres, 
qu'il ne fera rien que nous ne le ſachions. 
Deſtin trouva beaucoup de raiſon dans 
le conſeil que lui donnoit ſon ami, & 
réſolut de le ſuivre. Verville retourna 
ſouper avec le Seigneur du bourg, vieil 
homme, ſon parent, & dont il penſoit 
heriter; & Deſtin mangea ce 3 trouva 
dans ſon hôtellerie, & ſe concha de bon- 
'ne- heure, pour ne pas faire attendre 
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Verville, qui faiſoit Etat de partir de 
grand matin pour retourner chez ſon 
pere. Ils partirent a Theure arreree , & 
durant trois lieues qu ils firent enſemble, 
Sentre-apprirent pluſieurs particularires 
qu'ils n'avoient pas eu le temps de ſe 
dire. Verville mit Deſtin chez un valet 
qu'il avoit marie dans le Put „& qui y 
avoit une petite maiſon fort commode, 
a cinq cens pas du chateau du Baron 
d' Arques. Il donna ordre qu'il y fur ſe- 
crettement , & lui promit de le revenir 
trouver bientor. Il n'y avoit pas plus de 
deux heures que Verville Vavoit quitte, 
quand il le vint retrouver, & lui dit en 
Tabordant, qu'il avoit bien des choſes à 
lui dire. Deſtin palit, & s'affligea par 
avance, & Verville de ſon core lui fit eſ- 
perer un remede au malheur qu'il alloit 
lui apprendre. En mettant pied a terre, 
lui dit-il, j ai trouve Saldagne que l'on 
portoit a quatre dans une chambre baſſe; 
ſon cheval Feſt abattu ſous lui a une 
lieue d'ici, & Va rout briſé. Il m'a dit 
qu'il avoit a me parler, & m'a priè de le 
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venir trouver dans {a chambre auſſi- tòt 
qu un Chirurgien qui ètoit preſent, au- 
roit vu ſa jambe, qui etoit fort foulce 
de fa chite. Lorſque nous avons été 
ſeuls: Il faut, m'a-t-il dit, que je vous re- 
vele toujours mes fautes, quoique vous 
ſoyez le moins indulgent de mes cen- 
ſeurs, & que votre ſageſſe faſſe toujours 
peur à ma folfE. Enſuite de cela, il ma 
avoue qu il avoit enleve une Comedien- 
ne dont il avoit Ete toute (a vie amou- 
reux , & qu'il me conteroit des 18 
larites de cetenlevement qui me ſurpren- 
droient. Il m'a dit que ce gentilhomme 
que je vous ai dit etre de ſes amis, na- 
voit pu lui trouver de retraite en toute 
la Province, & avoit été oblige de le 
quitter, & d emmener avec lui des hom- 
mes qu'il lui avoit fournis pour le ſervir 
dans ſon entrepriſe, a cauſe qu'un de ſes 
freres, qui ſe meloit de faire des convois 
de faux (cl, Etoit guette par des Archers 
de Gabelles, & avoit beſoin de ſes amis 
pour ſe mettre à couvert. Tellement, 
ma- t· il dit, que n oſant paroitre dans la 
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moindre ville, à cauſe que mon affaire 
a fait grand bruit, je ſuis venu ici avec 
ma proie. J'ai priè ma ſœur, votre fem- 
me, de la retirer dans ſon appartement, 
loin de la vue du Baron d' Arques, dont 
je redoute la (Everite ; & je vous conju- 
re, puiſque je ne puis la garder ceans, 
& que je nai que deux valets les plus 
ſors du monde, de me preter le vötre, 
pour la conduire avec les miens juſqu'en 
la terre que Jai en Bretagne, on je me 
ferai porter auſſi-tòt que je pourrai mon- 
ter a cheval. Il m'a demande ſi je ne lui 
pourrois point donner quelques hommes 
outre mon valet; car tout étourdi qu'il 
eſt, il voir bien qu'il eſt difficile a trois 
hommes de mener loin une fille enlevee, 
ſans ſon conſentement. Pour moi, je lui 
ai fait la choſe fort aiſèe, ce qu'il a cru 
'bientor, comme les fous eſperent facile- 
ment. Ses valets ne vous connoiſſent 
point, le mien eſt fort habile, & m'eſt 
fort fidele. Je lui ferai dire a Saldagne, 
qu'il aura avec lui un homme de reſolu- 
tion de (es amis, ce ſera vous: votre 
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maitreſſe cn ſera avertie, & cette nuit, 
qu ils font erat de faire grande traite 2 
la clarte de la lune: elle fe feindra ma- 
lade au premier village; il faudra s ar- 
rerer. Mon valet tachera d'enivrer les 
hommes de Saldagne, ce qui eſt fort 
aiſé: il vous facilitera les moyens de vous 
ſauver avec la Demoiſelle, & faiſant 
accroire aux deux ivrognes que vous tes 
deja alle apres, il les menera par un che- 
min contraire au votre. in trouva 
beaucoup de vraiſemblance dans ce que 
lui propoſa Verville, dont le valet, qu'il 
avoit envoyé querir , entra a Pheure 
meme dans la chambre. Ils concerterent 
enſemble ce qu ils avoient a faire. Ver- 
ville fut enferme le reſte du jour avec 
Deſtin, ayant peine à le quitter après 
une ſi longue abſence, qui peut- tre de- 
voit etre Fiend: ſuivie d'une autre plus 
longue encore. Il eſt vrai que Deſtin eſ- 
pera voir Verville a Bourbon, ou il de- 
voit aller, & ou Deſtin lui promit de 
Faire aller (2 troupe. La nuit vint: Deſ- 
tin ſe trouva au lieu aſſignè avec le valet 
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de Verville; les deux valets de Saldagne 
n'y manquerent pas, & Verville lui-mè. 
me leur mit entre les mains Mademoi- 
ſelle de I Etoile. Figurez- vous la joie de 
deux jeunes amans , qui s aimoient au- 
tant qu'on peut s aimer, & la violence 
2 ſe firent a ne ſe parler point. A 
emi-lieue de la, la ! Etoile commenga a 
ſe plaindre; on Vexhorra a avoir courage 
julgua un bourg diſtant de deux lieues, 
ou on lui fit eſperer qu elle ſe repoſeroit. 
Elle feignoir que lot mal augmentoir 
toujours; le valer de Verville & Deſtin, 
en faiſant fort les empeches, pour pre- 
parer les valets de Saldagne a ne trou- 
ver pas Etrange que Von s arrètàt ſi pres 
du lieu d'oul ils Erotent partis. Enfin, on 
arriva dans le bourg, & on demanda à 
loger dans I'horellerie , qui heurcuſe- 
ment ſe trouva pleine d'hores & de bu- 
veurs. Mademoiſelle de! Etoile fit encore 
mieux la malade a la chandelle, qu'elle 
ne l'avoit fait dans l' obſcurité; elle fe 
coucha toute habillte, & pria qu'on la 
laiſsat repoſer ſeulement une heure, & 
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dit qu'apres cela elle croyoit pouvoir 
monter à cheval Les valets de Saldagne, 
francs ivrognes, laiſſerent tout faire au 
valet de Verville, qui etoit charge des 
ordres de leur maitre,, & $'atracherent 
bientor à quatre ou cing payſans, auſſi 
rands ivrognes qu eux. Tous ſe mirent 
a boire, ſans ſonger au reſte du monde. 
Le valet de Verville de temps en temps 
buvoit un coup avec eux, pour les met- 
tre en train; & ſous pretexte d' aller voir 
comment ſe portoit la malade, pour par- 
tir le plutor quelle le pourroit, il l alla 
faire remonter à cheval, & Deſtin auſſi, 
qu'il informa du chemin qu'il devoit 
prendre. Il retourna à ſes buveurs, leur 
dit qu'il avoit trouve leur Demoiſelle 
endormie, & que c toit ſigne qu elle 
ſeroit bientor en état de monter a che- 
val. Il leur dit auſſi que Deſtin s toit 
jetre ſur un lit, puis il ſe mit a boire, 
& à porter des ſantes aux deux valets de 
Saldagne , qui avoient deja la leur fort 
endommagee. Ils burent avec excès, 
s eniyvrerent de meme , & ne purent ja- 
mais 
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mais ſe lever de table. On les porta dans 
une grange; car ils euſſent gare les lits 
ou on les eur couches. Le valet de Ver- 
ville contrefit Tivrogne, & ayant dormi 
juſqu au jour, réveilla bruſquement les 
valets de Saldagne, leur diſant d'un 
viſage fort afflige, que leur Demoiſelle 
toit ſauvee 3; qu'il avoit fait partir 
apres ſon camarade, & qu'il falloit mon- 
ter 2 cheval, & ſe ſéparer pour ne la 
manquer pas. Il fut plus d'une heure a 
leur faire comprendre cequ'il leur diſoit, 
& je crois que leur ivreſſe dura plus de 
huit jours. Comme toute IT hötellerie 
S Etoit enivxce cette nuit- là, juſqu'a Thõ- 
teſſe & aux ſervantes, on ne ſongea 
ſeulement pas a s'informer de ce qu'e-. 
rojent devenus Deſtin & ſa Demoiſelle; 
& je crois meme que [on ne ſe ſouvint 
non plus deux que ſi on ne les avoit ja- 
mais vus. Pendant que tant de gens cu- 
vent leur vin, que le valet de Verville 
fait linquiet, & preſſe les valets de Sal- 
dagne de partir, & que ces deux ivro- 
gnes ne s en hatent pas davantage, Deſ— 
Part. II. ”" 0 
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tin gagne pays avec ſa chere Mademoi- 
{elle Je L Erolle; ravi de joie de Tavoir 
retrouvee, & ne doutant point que le 
valet de Vervillen'cutfaitprendre à ceux 
de Saldagne un chemin contraire du ſien. 
La lune Eroit alors fort claire, & ils 
Etoienr dans un grand chemin aiſle a ſui- 
vre, & qui les conduiſoit a un village od 
nous les allons faire arriver dans le cha- 
pitre ſuivant. | * 
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CHAPITRE XXXVI. 
Mecſante action du ſieur de la Rap- 


* piniere. 


| D Es TIN avoit grande impatience de 
ſavoir de ſa chere l Etoile par quelle aven- 
ture elle S toit trouve dans le bois od 
Saldagne Vavoir priſe; mais il avoit en- 
core plus grand peur d etre ſuivi. Il ne 
ſongea donc qu à piquer ſa bete , qui 
n toit pas fort bonne, & à preſſer de 
la voix & d une houſſine qu'il rompit a 
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un arbre, le cheval de la ! Etoile, lequel 
toit une puiſſante haquenee. Enfin , les 
deux jeunes amans ſe raſſurerent; & $'E- 
tant dit quelque tendreſſe, (car il y avoit 
lieu d'en dire après ce qui venoit d' arri- 
ver; & pour moi je nen doute point, 
quoique je nen ſache rien de particulier.) 
Apres donc s etre bien attendri le coeur 


Tun & l autre, la! Etoile fit ſavoir à Deſ- 


tin tous les bons offices qu'elle avoit 
rendus à la Caverne, & je crains bien, 
lui dit elle, que ſon affliction ne la rende 


malade; car je nen vis jamais une pa- 


reille. Pour moi, mon cher frere, vous 
pouvez bien penſer que j eus autant be- 
ſoin de conſolation quelle, depuis que 
votre valet, m ayant amen un cheval 
de votre part, m' apprit que vous aviez 
trouvè les raviſſeurs d Angelique, & que 
vous en aviez et fort blefſe. Moi bleſſé, 
interrompit Deſtin! je ne Vai point cre, 
ni en danger de l'etre, & je ne vous ai 


point envoye de cheval; il y a quelque 


myſtere ici que je ne comprends point. 
Je me ſuis auſſi eronne tantòt de ce que 
R 2 


Nn 

vous m' avez fi ſouvent demandè com- 
ment je me portois, & fi je n ëtois point 
incommodè d' aller fi vite. Vous me re- 
jouiſſez & m' affligeʒ tout enſemble, lui 
dit la I Etoile : vos bleſſures m' avoient 
donne une terrible inquietude, & ce que 
vous venez de me dire, me fait croire 
que votre valet a EtE gagne par nos en- 
nemis , pour quelque mauvais deſſein 
qu'on a contre nous. Il a 3 te ga- 
gne par quelqu'un qui eſt trop de nos 
amis, lui dit Deſtin, Je n' ai point d' en- 


nemi que Saldagne; mais ce ne you etre 


lui qui a fait agir mon traitre de valet, 
2 je ſais qu'il Ta battu quand il 
vous a trouvee. Et comment le ſavez- 
vous, lui demanda ! Etoile, car je ne me 
ſouviens pas de vous en avoir rien dit? 
Vous le Ga auſſi-ror que vous m au- 
rez appris de quelle facon on vous a tirte 
du Mans. Je ne puis vous en —— 
autre choſe que ce que je viens de vous 
dire, reprit la I' Etoile. Le jour d'apres 
que nous fumes revenus au Mans, la 
Caverne & moi, votre valet m' amena 
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un cheval de votre part, & me dit, fai- 
ſant fort l'afflige, que vous aviez et 
blefle par les raviſſeurs d Angelique, & 
que vous me priiez de vous aller trouver. 
Je montai a cheval des Theure meme , 
quoiqu'il füt bien tard : je couchai a 


_ cinq lieues du Mans, dans un lieu dont 


je ne ſais pas le nom, & le lendemain a 
lentrèe d'un bois, je me trouvai arretee 
par des perſonnes que je ne connoiſſois 

oint. Je vis battre votre valet, & j en 
fus fort touchte. Je vis jetter fort rude- 
ment une femme de deſſus ſon cheval, 
& je reconnus que c toit ma compagne 3 
mais le pitoyable Erat ou je me trouvois, 
& T'inquietude que j avois pour vous, 
m'empecherent de ſonger davantage 2 
elle. On me mit en ſa place, & on mar- 
cha juſqu au ſoir , apres avoir fait beau- 
coup de chemin, le plus ſouvent au tra- 
vers des champs. Nous arrivames, bien 
avant dans la nuit, aupres d'un Gentil- 
homme, ou je remarquai 2 ne nous 
voulut pas recevoir. Ce fut là que je 
reconnus Saldagne, & ſa vue ache va de 
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me deſeſperer. Nous marchames encore 
long- temps, & enfin on me fit entrer 
comme en cachette dans la maiſon d' od 
vous m' avez henreuſement tiree. La 
Etoile achevoit la relation de ſes aven- 
tures, quand le jour commenca de pa- 
roitre. Ils ſe trouverent alors dans le 

rand chemin du Mans; preſſerent leurs 
beres plus fort qu' ils n'avoient fait en- 
core, pour gagner un bourg qu' ils 
voyoient devant eux. Deſtin ſouhaitoit 
ardemment d' attraper ſon valet, pour 
deEcouvrir de quel ennemi, outre le mE- 
chant Saldagne, ils avoient a ſe garder 
dans le pays: mais il ny avoit pas grande 
apparence qu'apres le mauvais tour qu'il 
lui avoit fait, il ſe remit en lieu ou il 
le pur trouver. II _— a ſa chere 
Etoile tout ce qu'il ſavoir de ſa compa- 
gne Angelique, quand un homme Erendu 
de ſon long aupres d'une haie, fir fi 

rand peur a leurs chevaux, que celui 
4 Delfin ſe dèroba preſque de deſſous 
lui, & celui de Mademoiſelle de Etoile 
la jetta par terre. Deſtin eftraye de ſa 
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chute alla relever auſſi vite que le lui 
put permettre ſon cheval, qui reculoit 
toujours, ronflant, ſoufflant & bronchant 
comme un cheval effarouche qu il Etoit. 
La Demoiſelle n'etoit pas bleſſee ; les 
chevaux ſe raſſurerent, & Deſtin alla 
voir ſi Thomme giſſant étoit mort ou 
endormi. On peut dire qu'il toit / un & 
Tautre, puiſqu il toit ſi ivre, que quoi- 
qu il ronflat bien fort, (marque aſſu- 
rce qu il Eroit en vie) Deſtin eut bien de 
la peine a Veveiller. Enfin a force d' etre 
riraille, il ouvrit les yeux, & ſe decou- 
vrit a Deſtin pour etre ſon meme valet 
qu il avoit ſi grande envie de trouver. Le 
coquin, tout ivre qu'il etoit, reconnut 
bien-rort ſon maitre , & ſe troubla fi fort 
en le voyant, que Deſtin ne douta plus 
de la trahiſon qu'il lui avoit faite, & dont 
il ne Vavoit encore que ſoupconne. II 
lui demanda pourquoi il avoit dit a Ma- 
demoiſelle de ] Etoile qu'il ẽtoit bleſle ; 
pourquoi il PVavoit fait ſortir du Mans, 
ou il Favoit voulu mener, qui lui avoir 
donne un cheval : mais il nen put tirer 
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la moindre parole, ſoit qu'il füt trop 
ivre, ou qu il le contref it plus qu il ne 
3 Deſtin ſe mit en colere, lui donna 
quelques coups de plat d'epee 3 & lui 
—— lic les Sand 0 licou Fe ſon che- 
val, ſe ſervit de celui du cheval de Ma- 
demoiſelle de I Etoile, pour mener en 
laiſſe le criminel. Il coupa une branche 
d'arbre, dont il ſe fit un gros baton de 
taille, pour s en ſervir en temps & lieu, 
quand ſon valet refuſeroit de marcher 
de bonne grace. Il aida ſa Demoiſelle à 
monter à cheval; il monta ſur le ſien, 
& continua ſon chemin, ſon priſonnier a 
ſon core, en guiſe de limier. Le bourg 
uwavoit vu Deſtin, Etoit le meme d od il 
toit parti deux jours avant, & ou il 
avoit laifſe Monſieur de la Garouffiere, 
& ſa compagnie qui y Etoit encore, 2 
cauſe que Madame Bouvillon avoir etE 
malade d'un furieux colera morbus. 
Quand Deſtin y arriva, il n'y trouva 
plus la Rancune, Olive & Ragotin, qui 
Etoient retournes au Mans. Pour Lean- 
dre, il ne quitta point ſa chere Angeli- 
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que. Je ne vous dirai point de quelle fa- 
con elle regut Mademoiſelle de ! Etoile. 
On peut aiſement ſe figurer les careſſes 
que ſe doivent faire deux filles qui s ai- 
moient beaucoup, & meme apres les 
dangers ou elles $'Etoient ary Deſ- 
tin informa Monſieur de la Garouffiere 
du ſucces de ſon voyage, & apres La- 
voir entretenu quelque temps en particu- 
lier, on fit entrer dans une chambre de 
Thötellerie le valet de Deſtin. La il fut 
interroge de nouveau; & ſur ce qu'il 
voulut encore faire le muet , on fit ap- 

orter un fuſil pour lui faire ſerrer les 
pouces. A Paſpe& de la machine, il ſe 
mit à genoux, pleura bien fort, deman- 


da pardon a ſon maitre; & luiavoua que 


la Rappiniere lui-avoit fait faire tout ce 
qu'il avoit fait, & lui avoit promis en 
récompenſe de le prendre a ſon ſervice. 
On ſut auſſi de lui que la Rappiniere 
Etoir dans une maiſon a deux lieues de la, 
qu'il avoit uſurpè ſur une pauvre veuve. 
Deſtin parla encore en particulier à Mon- 
ſieur de la Garouffiere, qui envoya en 
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meme temps un laquais dire a la Rappi- 
niere qu il le vint trouver pour une affaire 
de conſèquence. Ce Conſeiller de Ren- 
nes avoir grand pouvoir ſar ce Prevor 
du Mans. Il l'ayoit empeche d'erre roue 
en Bretagne, & [avoit toujours protege 
dans toutes les affaires criminelles qu il 
avoir cues. Ce n'eſt pas qu il ne le con- 
nut pour un grand ſcelérat; mais la 
femme de la Rappiniere étoit un peu (a 
arente. Le laquais qu on avoit envoyeE 
2 la Rappiniere le trouva pret a monter 2 
cheval pour aller au Mans. Aufſi-tor 
qu il cur apprit que Monſieur de la Ga- 
rouffiere le demandoit, il partir pour le 
venir trouver. Cependant la Garouffiere, 
2 prètendoit fort au bel eſprit, s etoit 
it apporter un porte · feuille, d'ou il tira 
des vers de toutes les fagons, tant bons 
que mauvais. Il les lut a Deſtin; & en- 
ſuite une hiſtoriette qu'il avoit traduite 
de I Eſpagnol, que vous allez lire dans 
le chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XXXVII. 
Le Juge de ſa propre cauſe, 


(CC E fut en Afrique, entre des rochers 
voiſins de la mer, & qui ne ſont Eloignes 
de la grande ville de Fez que d'une heure 
de chemin, que le Prince Mulei, fils du 
Roi de Maroc, ſe trouva ſeul dans la 
nuit, apres s etre égaré a la chaſſe. Le 
Ciel toit ſans le moindre nuage ; la 
mer toit calme, & la lune & les Etoiles 
la rendoient toute brillante; enfin il fai- 
ſoit une de ces belles nuits des pays 
chauds, qui ſont plus agreables que les 
plus beaux jours de nos regions froides. 
Le Prince Maure, galopant le long du 
rivage, ſe divertiſſoĩt a regarder la lune 
& les Etoiles , qui paroiſſoient ſur la ſur- 
face de la mer comme dans un miroir , 
quand des cris pitoyables percerent ſes 
oreilles, & lui donnerent la curiofire 


d aller juſqu au lieu d ou il croyoit qu ils 
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pouvoient partir. Il y pouſſa ſon cheval, 
qui ſera fi Lon veut un barbe, & trouva 
entre des rochers une femme qui ſe dé- 
fendoit autant que ſes forces le pou- 
voient permettre, contre un homme qui 
S'efforcoit de lui lier les mains, 2 
qu'une autre femme rachoir de lui fer 

mer la bouche d'un linge. L'arrivee du 
jeune Prince empècha ceux qui faiſoient 
cette violence, de la continuer, & don- 
na quelque reliche a celle qu' ils trai- 
toient fi mal. Mulei lui demanda ce 
qu'elle avoir a crier, & aux autres ce 
u' ils lui vouloient faire: mais au lieu 
lui rEpondre, cet homme alla a lui, 
le cimeterreala main, & lui en porta un 
coup, qui leut dangereuſement bleſſé, 
s il ne eur Evite par la viteſſe de fon 
cheval. Méchant, lui cria Mulei, oſes- 
tu t attaquer au Prince de Fez? Je tai 
bien reconnu pour tel, lui repondit le 
Maure; mais c'eſt a cauſe que tu es mon 
Prince, & que tu peux me punir , qwil 
Faut que jer'ore la vie, ou que je perde 

la mienne. En achevant ces paroles, 
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ſe langa contre Mulei avec tant de furie, 
que le Prince, tout vaillant qu'il toit, 
fa reduit a ſonger moins a attaquer qu'a 
ſe defendre d'un. ft dangereux ennemi. 
Les deux femmes cependant en Etotent 
aux mains; & celle qui, un moment au- 
paravant, ſe croyoit perdue, empechoir 
Tautre de s' enfuir, comme ſi elle n'ear 
point doute que ſon defenſeur n'empor- 
tat la victoire. Le deſeſpoir augmente le 
courage, & en donne meme quelquefois 
à ceux qui en ont le moins. Quoique la 
valeur du Prince fur incomparablement 
plus grande que celle de ſon ennemi, & 
far eee. d'une vigueur & d'une 
adreſſe qui n'etotent pas communes, la 
punition que meritoit le crime du Mau- 
re, lui fit tout haſarder, & lui donna 
tant de courage & de force, que la vic- 


toire demeura long- temps douteuſe en- 


tre le Prince & lui. Mais le ciel, qui 
protege d ordinaire ceux 2 cle ve au- 
deſſus des autres, fit heureuſement 


er les gens du Prince aflez pres de la 
pour entendre le bruit des combattans, 
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& les cris des deux femmes. Ils y cou- 
rurent, & reconnurent leur maĩtre, dans 
le temps qu ayant choquè᷑ celui qu ils 
virent les armes à la main contre lui, il 
Tavoit porte par terre, oũ il ne le voulut 
tuer, le réſervant a une punition 
exemplaire. Il defendit a ſes gens de lui 
faire autre choſe que de l' attacher a la 
queue d'un cheval, de fagon qu il ne pur 
rien entreprendre contre ſoi-mème, ni 
contre les autres. Deux cavaliers porte- 
rent les deux femmes en croupe; & dans 
cet Equipage, Mulei & ſa troupe arrive- 
rent a Fez, a Il heure que le jour com- 
mengoit 2 paroitre. Ce jeune Prince 
commandoit dans Fez auſſi abſolument 
sil en cur deja été Roi. Il fit venir 
evant lui le Maure , qui s appelloit 
Amet, & qui ætoit fils d'un des plus ri- 
ches habitans de Fez. Les deux — 
ne furent connues de perſonne, à cauſe 
que les Maures (les plus jaloux de tous 
les hommes) ont un extreme ſoin de 
cacher aux yeux de tout le monde leurs 


femmes & leurs eſclaves. La femme que 
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le Prince avoit ſecourue, le ſurprit, & 
toute ſa cour auſſi, par fa beauté, qui 
toit plus grande qu' aucune autre qui 
far en Afrique, & par un air majeſtueux, 
que ne put cacher aux yeux de ceux qui 
Fadmirerent un méchant habit d' eſclave. 
L'autre femme toit vetue comme le ſont 
des femmes du pays qui ont quelque 
qualite, & pouvoit paſſer pour belle, 
quoiqu elle le fur moins que Fautre: mais 
quand elle auroir pu entrer en concur- 
rence de la beaure avec elle, la paleur 
que la crainte faiſoit paroitre ſur fon 
viſage, diminuoit autant ce qu elle y 
avort de beau, que celui de la premiere 
recevoit d avantage d'un beau rouge 
qu'une honnete pudeur y faiſoit eclarer, 
Le Maure parut devant Mulei avec la 
contenance d'un criminel, & tint tou; 
jours les yeux attachés contre terre. 
Mulei lui commanda de confeſſer lui- 
meme ſon crime, sil ne vouloit mourir 
dans les tourmens. Je ſais bienceux _ 
me prepare, & que j'ai merites , repon- 
dit- il fierement; & sil y avoit quelque 
| 2 


avantage pour moi à ne rien avouer, il 
n'y a point de tourmens qui me le fiſſent 
faire: mais je ne puis Eviter la mort, 
puiſque j ai voulu te la donner, & je 
veux bien que tu ſaches que la rage que 
j ai de ne t avoir pas tue, me tourmente 
plus que ne fera tout ce que tes bour- 
reaux pourront inventer contre moi. 
Ces Eſpagnoles, ajouta- t· il, ont ẽtè mes 
eſclaves: Tune a ſu prendre un bon 
parti, & s accommoder a la fortune, ſe 
mariant a mon frere Zaide: Tautre n'a 
jamais voulu changer de Religion, ni 
me ſavoir bon grè de l amour que j avois 
pour elle. Il ne voulut pas parler davan- 
tage, quelque menace qu'on lui put 
faire. Mulei le fit jetter dans un cachot, 
charge de fers; la Renegate, femme de 
Zaide, fut miſe dans une priſon ſéparce, 
& la belle Eſclave fut conduite chez un 
Maure nommè Zuléma, homme de con- 
dition, Eſpagnol d'origine, & qui avoit 
 abandonne TEſpagne , pour n' avoir pu 

ſe reſoudre a ſe Bite Chretien, Il etoit 
de Tilluſtre Maiſon de Zegris, antrefois 
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ſi renommde dans Grenade; & ſa femme 
Zoraide, qui &toit de la meme Maiſon, 
avoit la reputation d' etre la plus belle 
femme de Fez, & auſſi ſpirituelle que 
belle. Elle fut d' abord b n de la 
beauté de VEſclave Chretienne , comme 
de ſon eſprit, des les premieres conver- 
ſations qu'elle eut avec elle. Si cette 
belle Chrétienne eùt ẽtè capable de con- 
ſolation, elle en eũt trouve dans les ca- 
reſſes de Zoraide: mais, comme ſi elle 
elit Evite tout ce qui pouvoit ſoulager ſa 
douleur, elle ne ſe plaiſoit qu'a etre ſeule 
pour pouvoir s afffiger davantage; & 
2 elle Etoit avec Zoraide, elle ſe 
aiſoit une extreme violence pour rete- 
nir devant elle ſes ſoupirs & ſes larmes. 
Le Prince Mulei avoit une extreme envie 
d'apprendre ſes aventures. Il Vavoit fait 
connoitre 2 Zulema; & comme il ne lui 
cachoit rien, il lui avoit auſſi avout qu'il 
ſe ſentoit porté a aimer la belle Chre- 
tienne, & qu'il le lui auroit deja fair ſa- 
voir, fila grande affliction quelle faiſoit 
paroitre, ne lui cut fait craindre d avoir 
S 3 
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un rival inconnu en Eſ agne, qui tout 


Eloigne qu'il eur ẽtè, cut pu lempècher 


derre heureux , meme dans un pays ou 
il ctoit abſolu. Zulema donna donc or- 
dre a ſa femme d' apprendre de la Chre- 


tienne les particularites de ſa vie, & par 


uel accident elle toit devenue eſclave 
Amet. Zoraide en avoit autant d'en vie 
que le Prince, & n' eut pas grande peine 


a y faire reſoudre VEſclave Eſpagnole, 


qui crut ne devoir rien refuſer a une 

ſonne qui lui donnoit tant de marques 
d amitiè & de tendreſſe. Elle dit a Zorai- 
de, quelle contenteroit ſa curioſitè 
quand elle voudroit; mais que n' ayant 


que des malheurs à lui apprendre, elle 


craignoit de lui faire un récit fort en- 
nuyeux. Vous verrez bien qu'il ne me le 
ſera pas, lui r&pondit Zoraide, par at- 


tention que j aurai a Fecouter ; & par 
la part que j y prendrai, vous connoi- 
trez que vous ne pouvez en confier le 


ſecret a perſonne qui vous aime plus que 
moi. Elle l embraſſa en achevant ces 
paroles, la conjurant de ne pas différes 
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plus long - temps a lui donner la ſatis- 
faction qu'elle lui demandoit. Elles 
Etoient ſeules: la belle Eſclave, apres 
avoir eſſuyé les larmes que le ſouvenir 
de ſes malheurs lui, faiſoit rèpandre, 
= commencale recit comme vous Fallez 

\ re. + 5 a4 44 A 3 a » 4'3 - 

Je m'appelle Sophie; je ſuis Eſpa- 
gnole, oe — 5 & dlevee toc 
tout le ſoin que des perſonnes riches & 
de qualité, comme Etotent mon pere 
& ma mere, devoient avoir d'une fille 
qui toit le premier fruit de leur ma- 
riage, & qui des ſon bas àge paroiſſoit 
digne de leur plus tendre affection. J eus 
un frere plus jeune que moi d'une an- 
nee, il toit aimable autant qu'on le 
pouvoit etre : il maima autant que je 
l'aimai, & notre amitie mutuelle alla 
juſqu au point que, lorſque nous ne- 
tions pas enſemble, on remarquoit ſur 
nos viſages une triſteſſe & une inquie- 
tude, que les plus agréables divertiſſe- 
mens des perſonnes de notre àge ne pou- 
voient diſſiper. On n oſa donc plus nous 
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ſeparer : nous apprimes enſemble tout 
ce qu'on enſeigne aux enfans de bonne 
'maiſon de l'un & de autre ſexe : & ainſi 
il arriva qu au grand etonnement de 
tout le monde je -n'ttois pas moins 
adroite que lui dans tous les exercices 
violens d'un Cavalier, & qu il reuſſiſ- 
ſoit ẽgalement bien dans rout ce que les 
filles de condition ſavent le micux. Une 
Education fi extraordinaire fit ſouhaiter 
à un Gentilhomme des amis de mon 
pere, que ſes enfans fuſſent Eleves avec 
nous. Il en fit la propoſition a mes pa- 
rens, qui y conſentirent, & le voiſi- 
nage des maiſons facilita le deſſein des 
uns & des autres. Ce Gentilhomme 

loit mon pere en biens, & ne lui cé- 
doit pas en nobleſſe. Il n'avoit auſſi 
qu'un fils & qu une fille a peu pres de 
Yage de mon frere & de moi; & l'on 
ne doutoit point dans Valence que les 
deux maiſons ne s uniſſent un jour par 
un double mariage. Dom Carlos & Lucie 
( c'ttoit le nom du frere & de la ſcur) 
toicnt Egalement aimables : mon frere 
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aimoit Lucie & en Etoit aim; Dom 
Carlos m' aimoit & je Paimois auſſi. Nos 
parens le ſavoient bien, & loin of | 
trouver à redire, ils n euſſent pas dif- 

fere de nous marier enſemble, fi nous 
euſſions EtE moins jeunes. Mais Ferat 
heureux de nos innocentes amours fut 
trouble par la mort de mon aimable 

frere; une fievre violente Femporta en 
huit jours, & ce fut-la le premier de 
mes malheurs. Lucie en fut þ ronchde 5 
qu'on ne put jamais Vempecher de ſe 
rendre religieuſe. J'en fus malade a la 
mort, & Dom Carlos le fut aflez pour 
faire craindre à ſon pere de ſe voir ſans 
enfans, tant la perte de mon frere qu il 
aimoit, le peril ou j ẽtois, & la reſolu- 
tion de (a ſœur, lui furent ſenſibles. 
Enfin la jeuneſſe nous guerit , & le 
temps modera notre affliction. Le pere 
de Dom Carlos mourut à quelque temps 
de là, & laiſſa ſon fils fort riche & fans 
dettes. Sa richeſſe lui fournit de quoi 
ſatisfaire ſon humeur magnifique : les 
galanteries qu'il inventa pour me plaire, 
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flatterent ma vanité, rendirent ſon 
amour public, & augmenterent le mien. 
Dom Carlos toit ſouvent aux pieds de 
mes parens pour les conjurer de ne 
diffirer davantage de le rendre — 2 
en lui donnant leur fille. Il continuoir 
cependant ſes depenſes & fs galanteries: 
mon pere eut peur que ſon bien nen 
diminuaàt a la fin, & c'eſt ce qui le fit rẽ- 
ſoudre a me marier avec lui. Il fit done 
eſperer a Dom Carlos qu'il ſeroit bien- 
tot ſon gendre, & Dom Carlos m'en 
fit paroitre une joie fi extraordinaire, 
qu'elle eũt pu me perſuader qu il m'ai- 
moit plus que ſa vie, quand je n'en 
aurois pas et auſſi aſſurce que je Verois. 
Il me donna le bal, & toute la ville en 
fut price. Pour ſon malheur & pour le 
mien, il Sy trouva un Comte Napo- 
litain, que des affaires d' importance 
avoient amen en Eſpagne. Il me trou- 
va aſſez belle pour devenir amoureux 
de moi, & pour me demander en ma- 
riage a mon pere. Après avoir été infor- 
me du rang qu'il teuoit dans le royau- 
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me de Valence, mon pere ſe laiſſa 
Eblouir au bien & a la qualité de cer 
Etranger: il lui promit tout ce qu il lui 
demanda, & des le jour mème il dé 
clara a Dom Carlos qu'il n avoit plus 
a pretendre a fa fille, me défendit de 
recevoir ſes viſites, & me commanda 
en meme-temps de confiderer le Comte 
Italien comme un homme qui devoit 
m'epouſer au retour d'un voyage qu il 
alloit faire a Madrid. Je diſſimulai mon 
deplaifir devant mon pere: mais quand 
je fus ſeule, Dom Carlos ſe preſenta a 
mon ſouvenir , comme le plus aimable 
homme du monde. Je fis réflexion ſur 
tout ce que le Comte Italien avoit de 
ddlageable , je concus une furieuſe aver- 
ſion pour lui, & je ſentis que jaimois 
Dom Carlos plus que je n'cufle jamais 
cru Laimer, & qu il m'etoit ẽgalement 
impoſſible de vivre fans. lui, & d etre 
heureuſe avec ſon rival. eus recours 
à mes larmes, mais c'Eroit-un foible re- 
mede pour un mal comme le mien. Dom 


Carlos entra la · deſſus dans ma chambre, 
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ſans m' en demander la permiſſion, com- 
me il avoit accoutume. Il me trouva 
fondant en pleurs, & il ne pur retenir 
les fiennes , quelque deſſein qu'il eũt pris 
de me cacher ce qu il avoit dans Pame , 
juſqu'a ce quit} eũt reconnu les verita- 
bles ſentimens de la mienne. Il ſe jetta 
à mes pieds, & me prenant les mains 
qu'il mouilla de ſes larmes: Sophie, 
me dit-il, je vous perds donc, & un 
etranger, qui a peine vous eſt connu, 
ſera plus heureux que moi parce qu il 
eſt plus riche? Il vous poſſẽdera, So- 
phie, & vous y conſentez, vous que 
Jai tant aimèe, qui m' avez voulu faire 
croire que vous m'aimiez , & qui m'e- 
ticz promiſe par un pere; mais, helas! 
un pere injuſte, un pere interefle , & 

ui m'a manque de parole ? Si vous 

iez , continua- t- il, un bien qui ſe pur 
mettre a prix, ma ſeule fideElite pour- 
roir vous acquerir, & c'clt par elle que 
vous ſeriez encore a moi plutor 2 
perſonne au monde, ſi vous vous ſou- 
yeniez de celle que vous m'ayez- © 
mite. 
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miſe. Mais , s Ecria:tril ctoyez vous 
qu un homme quia eu aſſez de courage 


\ 


pour Clever ſes defirs julqu'a-vous, ne 
ait pas aſſez pour ſe venget de celui que 
vous lui preferez.z, & trouverez - vous 
ẽtrange qu un mallieurqux qui a tout 
perdu , entreprenne to t 4051 ſi Vous 
voulez que je pærtiſſe ſeul, il vivra cs 
rival heureux, puiſqu il a pu vous plaire, 
& que vous le protegea ; mais Dom 
Carlos qui vous eſt odieux & que vous 
avez abandonn à ſon deſeſpoit, mou 

d une mort aflez cruelle, pour aſſouvi 

la haine que vous avez pour lui. Dom 
Carlos, lui r&pondis-9e , vous joignezy 
vous à un pere injuſte & A un homme 
que je ne puis aimer, pour me perſer 
cuter , & m imputez: vous, comme un 

crime particulier, un malheur qui nous 
eſt commun? Plaignez- moi au lieu de 
m'acculer , & ſongez aux moyens de me 
conſerver pour vous, plutòt que de me 
faire des reproches. Je pourrois vous 
en faire de plus juſtes, & vous faire 
end 1 ee allez 
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toutes mes Pierreries, & tout ce e que je 
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Ame; puiſqu ye vous ne m' avez jamais 
aſer"contiue®. mais nous n avons point 


de temps à perdre en paroles inutiles: 


je vous ſuivral par- tout od vous me 


menerez; je vous permets de tout en- 


treprendre; & vous promets de tout oſet 
r ne me ſeparer jamais de vous. Dom 


Carlos fur fi tranſporte de mes paroles , 4 


que ſa joic le tranſporta auſſi fort qu a- 


voit fait ſa douleur. Il me demanda par- 


don de m' avoir accuſte de injuſtice 
— croyoĩt qu'on lui faiſoit, & m' ayant 

t comprendre qu à moins de me laiffer 
Enlever, 2 m toit impoſſible de n obèir 

s 2 mon pere, je conſentis à tout ce 
qu'il me ptopofa, & lui promis que la 
nuit du jour 'ſuivant je me tiendrois 
prète à le ſuiyre par- tout od il voudroit 


me mener. Tout eſt facile a un amant. 


Dom Carlos en un jour donna ordre 4 
ſes affaires, fit proviſion d argent & 


d'une de Barcelone, qui devoit 


ſe mettre à la voile à telle 'heure qu'il 
voudroit. Cependant j avois pris ſur moi 
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pus tamaſſer d argent; & pour une jeunę 
perſonne, j avois ſu ſi bien. diſſimuler fe 
deſſein que j avois , que Ion ne gen 
douta point. Je ne fus donc pas obſet 
vee., & je ſortis la nuit par la — 
Fun jardin, ou je trouyaiClaudio, Page 
qui Etoit cher a Carlos, parce quil 
— auſſi bien qu'il avoit la voix 
belle, & faiſoit paroitre dans {a maniere 
He paler & dans toutes ſes actions, plus 

deſprit , de bon ſens. & de politeſſe que 
rage & la condition d'un Page n'ep doi- 

vent ordinairement avoir. I cans que 
ſon: maitre Pavoit.envoye au- devant de 
moi, pour me conduire ou .Fattendoit 
une — „& qu il n' avoit pu me ve- 
nir prendre lui-meme , pour des raiſo! 

que je ſaurois de lui. Un efclave * 
Dom Carlos qui m' toit fort connu, 
vint nous joindre. Nous ſortimes de la 


ville ſans peine par le bon ordre qu on 


y avoit donné, & nous ne marchàmes 

pas long- temps ſans voit un vaiſſcau 

la rade, & une chaloupe qui nous at- 
2 
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que mon cher Dom Catlos viendroit 
bientöt, & que je mavois cependant 
qu'a paſſer dans le vaiſſeau. Leſclave me 
porta dahs la chaloupe, & plufieurs 

ommes que Javois vu ſur le rivage 
& que F avois pris pour des matelots, 
Arent auſſi entrer dans la chaloupe Clau- 
dio, qui me ſembla comme sen defen- 
dre & faire quelques efforts pour ny 


% 


Pas entrer. Cela 1 la peine que 


me donnoit deja fabſence de Bom Car- 
Jos. Je le demandai A Teſelave, qui me 
dit fierement qu'il n'y avoit plus de Car- 
Tos pour moi. Dans le meme temps j en- 
tendis Claudio criant les hauts cris, & 
qui difoit en pleurant à F eſclave: Trai- 
tre Amer! eſt ce là ce que tu 'm'avois 
promis de m'6ter une rivale, & de me 
laiſſet avec mon 'amant ? Imprudente 
Claudia, Idi repondit Veſclave , eſt-on 
"oblige de tenir fa parole à un traitre', 
& al: je di eſperer qu une perſonne qui 
manque de fidélitè à ſon maitre , m'en 

gardar aſſez pour navertir pas les gardes 
de la cote 45 courir apres mot, & de 
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m'orer Sophie que jaime plus que moi- 
mème 2? Ces paroles dites à une femme 
que je croyois un homme, & dans leſ- 
que c 

me cauſerent un ſi furieux deéplaiſir, 


es je ne pouvois rien comprendre, 


que je tombai comme morte entre les 
bras du perfide Maure, qui ne m' avoit 


% ( b 
Ma pamoiſon fut longue, & lorſque 
Jen fus revenue, je me trouvai dans 
une chambre du vaiſſeau, qui Etoit deja 
bien avant en mer. Figutez-vous quel 

dut Etre mon deſeſpoir ,, me voyant 


ſans Dom Carlos, & avec des ennemis 


de ma loi ; car je reconnus que j'etois 


au pouvoir des Maures, que Teſclaye 


Amet avoit toute ſorte d autoritè ſur 
eux, & que ſon frere Zaide étoit le 
maltre du vaiſſeau. Cet inſolent ne me 
vit pas plutòt en ẽtat d entendre ce qu il 
me diroit, qu'il me declara en peu de 
paroles, qu'il y avoit long temps qui il 


ctoit amoureux de mol, & que ſa paſ- 


ſion Vavoit force à m'enlever, & a me 
mener à Fez , ou il ne yendroit qu'a m 
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que je ne fuſſe auſſi keureuſe que je Tau- 
rois été en Eſpagne, comme il ne tien- 
droit pas à lui que je n'euſſe point ay 
regretter Dom Carlos. Je me jettai ſur 


lui, malgré la foibleſſe ,que m'avoit 


haiſſde mapattioilon , & avec unc adrelle 


vigoureuſe, à quo if ne s attendoit pas, 


_ & que j avois acquiſe par mon A duca- 
tion, (comme je vous Jai deja dit) je 
lui ritai le cimeterre du fourreau , & j al- 
lois me venger de ſa perfidie, ſi ſon frete 
Zaide ne mc aiſle bras aten & remps 
pour lui ſauver la vie. On me déſarma 
Leude car ayant ' manque mon 
coup, je ne fis point de vains efforts 
contre un fi grand nombre d'ennemis, 
Amet, à qui ma xéſolution avoit fait 
peur, fir ſortir tdut le monde de la 
chambre oũ Von m' avoit miſe, & me 
laiſſa dans un'deſeſpoir tel que vous 
pouvez vous le figurer , apres le cruel 
changement qui venoit d'arriver en ma 
fortune. Je paſſat la nuit a m' afffiger, 
. & le jour qui la ſuivit, ne donna pas le 


 moindre relache à mon affliction. Le 
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temps qui adoucit ſouvent de mrs 
dèplaiſirs, ne fir aucun effet ſur les 
-miens ; & le ſecond jour de notre navi- 
gation , j'erois encore plus affligee que 
je ne la fus la ſiniſtre nuit que je perdis 
avec ma liberté Feſperance- de revoir 
Dom Carlos, & d'avoir jamais un mo- 


ment de repos le reſte de ma vie. Amet 


m' avoit trouve ſi terrible toutes les fois 

qu'il avoir oſè paroitre devant moi, qu'il 
ne s'y preſentoir plus. On m' apportoit 
de temps en temps a manger , que je re- 
fuſois avec une opiniatrete qui fit crain- 
dre au Maure de m'avoir enlevee inu- 
tilement. Cependant le vaiſſeau avoit 
paſſé le dẽtroit, & N loin de la 
còte de Fez, quand Claudio entra dans 
ma chambre. Auſſi - tõt que je le vis: Me- 


chant, qui mas trahie, lui dis- je, que 
t'avois-je fait pour me rendre la plus 
- malheureuſe perfonne du monde, & 


pour m' ter Dom Carlos? Vous en étiez 
trop aimee , me répondit- il; & puiſque 


je Faimois auſſi bien que vous, je rai 


pas fait un grand crime 'dayoir voulu 
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Eloigner de lui une rivale: mais fi je 
vous ai trahie, Amet m'a trahie auſſi, 
.& ji en ſerois peut- tre auſſi afligee que 
vous, ſi je ne trouvois quelque conſo- 
lation a n etre pas ſeule miſéèrable. Ex- 


plique- moi ces Enigmes , lui dis-je, & 


m'apprends qui tu es, aſin que je ſache 
ſi j'ai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie, me dit: il alors, je ſuis d'un 
meème ſexe que vous, & comme vous 
j ai ẽtè amoureuſe de Dom Carlos. Mais 
ſi nous avons brule d'un mème feu, ce 
n'a pas ètè avec un meme ſucces. Dom 
Carlos vous a toujours aimèe, & a tou- 
jours cru que vous l aimiez; & il ne mia 
jamais aimee., & na meme jamais dit 
-croire que je duſſe Taimer , ne m ayant 
jamais connue pour ce que j &tois. Je 
ſuis de Valence comme vous, & je ne 
ſuis point nee avec ſi peu de nobleſſe 
&c de bien , que Dom Carlos m ayant 
.Epoulce , neut pu Etre à couvert des 
reptoches que Lon fait à ceux qui ſe 
meèſallient. Mais I amour qu'il avoit pour 
vous Foccupoit tout entier, & il n avoit 
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| des yeux que pour vous ſeule. Ce n'eſt 


pas que les miens ne fiſſent ce qu ils pou- 
voient pour exempter ma bouche de la 
confeſſion honteuſe de ma foibleſſe. 
J'allois par- tout ou je croyois le trou- 
ver, je me plagois ou il pouvoit me 
voir, & je faiſois pour lui toutes les di- 


gences qu'il eũt du faire pour moi , Sil 


meũt aimèe comme je Paimois. Je diſ- 
poſois de mon bien & de moi-meme, 
Etant demeurèe ſans parens des. mon 
bas ige, & Von me propoſoit ſouvent 
des partis ſortables. Mais Ieſperance 
que j avois toujours eue d' engager enfin 
Dom Carlos a m' aimer, m'avoit empè- 
chee d'y entendre. Au lieu de me re- 


buter de la mauvaiſe deſtinèe de mon 


amour, comme auroit fait toute autre 
perſonne qui eũt eu, comme moi, aſſezꝝ 
de qualites aimables pour n'etre pas 
mepriſce, je m'excitois a l amour de Dom 
Carlos, par la difficultè que je trouvots 
a m'en faire aimer. Enfin , pour navoir 
pas a me reprocher d'avoir neglige Ia 
moindre choſe qui piit ſervir a mon 
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deſſein, je me ſis couper les cheveux, 
& m tant dẽguiſee en homme, je me fis 
preſenter a Dom Carlos par un domeſti- 
que qui avoir vieilli dans ma maiſon , & 
qui ſe diſoit mon pere, pauvre gentil- 
homme des montagnes de Tolede. Mon 
viſage & ma mine, qui ue deplurent pas 
à votre amant , le diſpoſerent d abord à 
me prendre. Il ne me reconnut point, 
mer an m'cut vue tant de fois; & il 
ut bientor auſh perſuade de mon eſprit, 
que ſatisfait de la beaute de ma voix, de 
ma methode , & de mon adreſſe à jouer 
de tous les inſtrumens de muſique , dont 
les perſonnes de condition peuvent 
divertir (ans honte. Il crut avoir trouvẽ 
en moi des qualites qui ne ſe trouvent 
pas d'ordinaire en des pages; & je lui 
donnai tant de preuves de fidelire & de 
diſcrẽtion, qu il me traita bien plus en 
confident qu en domeſtique. Vous ſavez 
mieux que perſonne au monde, ſi je 
m' en fais accroire dans ce que je viens 
de vous dire a mon avantage. Vous- 
meme m'avez cent fois louce à Dom 
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Carlos en ma preſence , & m' avez rendu 
de bons offices aupres de lui: mais j en- 
rageois de les devoir à une rivale; & 
dans le temps qu ils me rendoient plus 
agreable a Dom Carlos, ils vous ren- 
doient plus haiſſable a la malheureuſe 
Claudia, car ceſt ainſi que Yon m'ap- 

pelle. Votre mariage cependant $'avan- 

it, & mes eſperances reculoient: il 
1 conclu, & elles ſe perdirent. Le 
Comte Italien, qui devint en ce temps- 


là amoureux de vous, & dont la qua- 


lite & le bien donnerent autant dans les 
yeux de votre pere, que ſa mauvaiſe 
mine & ſes dèfauts vous donnerent d' a- 
verſion pour lui, me fit du moins avoir 


le plaiſir de vous voir troublee dans les 


vötres; & mon ame alors ſe flatta de 
ces eſpeErances folles que les changemens 
font toujours avoir aux malheureux. En- 
fin votre pere prefera Petranger que 
vous n'aimiez. pas, a Dom Carlos que 
vous aimicz. Je vis celui qui me rendoit 
malheureuſe , malheureux a ſon tour, 
& une rivale que je haiſſois, encore 
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plus malheureuſe que moi, puiſque je 
ne perdois rien en un homme qui n avoit 
jamais te a moi; que vous perdiez Dom 
Carlos, qui ctoit tout à vous, & que 
cette perte, quelque grande qui elle fut, 
vous Etoit peut- tre encore un moindre 
malheur, que d avoir pour votre tyran 
Eternel un homme que vous ne pouviez 
aimer. Mais ma proſperite, ou, pour 


mieux dire, mon eſpErance , ne fut pas 


longue. T'appris de Dom Carlos que 
vous vous Eniez reſolue a le ſuivre , & 
je fus meme employee a donner les or- 
dres neEceſlaires.au deſſein qu il avoit de 
vous emmener a Barcelone, & de là paſ- 
ſer en France ou en Italie. Toute la 
force que j avois eue juſqu alors à ſouf- 
frir ma mauvaiſe fortune, m' abandonna 
apres un coup fi rude, & me ſurprit 
d autant plus que je n'avois jamais 
craint un pareil malheur. Jen fus af- 
fligte juſqu'a. en Etre malade , & ma- 
lade juſqu'a en garder le lit. Un jour 
que je me plaignois a moi-meEme de ma 
triſte deſtin&e , que la croyance de n etre 
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ntendue de perſonne me faiſoit parler 
auſſi. haut que fi j euſſe parlé a quelque 
confident. de mon amour, je vis paroitre 
devant moi le Maure Amet qui m'avoit 
Ecoutee, & qui, apres que le trouble 
ou il m'avoit miſe fut paſſé, me dit ces 
paroles: Je te connois, Claudia, & des 
le temps que tu n'avois point encore de- 
iſe ton ſexe pour ſervir de Page a 
Dom Carlos; & ſi je ne rai jamais fait 
voir que je te connuſſe, c'eſt que j; avois 
un deſſein auſſi bien que toi. Tu viens 
de prendre des reſolutions deſeſperdes ; 
tu veux te decouvxir A ton maitre pour 
une jeune fille qui meurt d amour pour 
lui, & qui neſpere plus d'en ere ai- 
mee , & puis tu veux te tuer à ſes yeux, 
pour —.— au moins des regrets de 
celui de qui tu nas pas pu gagner a- 
mour! Pauvre fille! que vas: tu faire en 
te tuant , que d aſſurer davantage a So- 
hie la poſſeſſion de Dom Carlos? Jai 
Pien un meilleur conſeil à te donner, 
ſi tu es capable de le ſuivre. Ote ton 
amant 2 ta rivale; le moyen en eſt aiſe 


mon pays: mon malheur me 
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fi tu me veux croire ; & quoi qu il de- 
mande beaucoup de reſolution , il ne t eſt 

pas beſoin den avoir davantage, quę 
celle que tu as eue a t habiller en hom 
me, & haſarder ton honneur pour con- 
tenter ton amour. Ecoute- moi donc avec 
attention, continua le Maure, je vais 
te reEveler un ſecret que je n'ai jamais 
decouvert à perſonne, & fi le deſſein 
que je vais te propoſer ne te plait pas, 
il dependra de toi de ne le pas fuivre: 
Je ſuis de Fez , homme de qualité en 
| fir eſclave 
de Dom Carlos, & la beauté de Sophie 
me fit le ſien. Je rai dit bien des choſes 
en peu de paroles. Tu crois ton mal ſans 
remede, parce que ton amant enleve 
fa maitreſſe, & Sen va avec elle a Bar- 
celone. C'eſt ton bonheur & le mien, fi 
tu ſais te ſervir de l occaſion. Jai traits 
de ma rancon & I'ai payee. Une galiotte 
d Afrique m' attend à la rade, aſſez prey 
du lieu ou Dom Carlos en fait renir une 
toute prete pour execution de ſon'defe. 


ſein, I! Ia differ&@'uri jour, preyerigns> 


e 
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le avec autant de diligence que d adreſſe. 
Va dire a Sophie de la part de ton mai- 
tre, qu'elle ſe tienne prete à partir cette 
nuit a I heure que tu la viendras querir: 
amene-la dans mon vaiſſeau, je lem- 
menerai en Afrique, & tu demeureras 
à Valence ſeule a poſſeder ton amant, 
qui peut - tre t auroit auſſi-tõt aimèe 
que Sophie, s il avoit ſu que tu Tai- 


A ces dernieres paroles de Claudia, 
je fus. ſi preſſee de ma juſte douleur, 
qu'en failant un grand ſoupir je m' va- 
nouis encore, ſans donner le moindre 
ſigne de vie. Les cris que fit Claudia, 
qui ſe repentoit peut: tte alors de ma- 
voit rendue malheureuſe, ſans ceſſer de 
etre, attirerent Amet & ſon frere dans 
la chambre du vaiſſeau od jerois. On 
me fit tous les remedes qu on me put 
faire : je revins à moi, & j entendis 


Claudia qui reprochoit encore au Maure 


la trahiſon qu il nous avoit faite. Chien 
dinfidele, lui diſoit - elle, pourquoi 
mas- tu conſeillè de reduire cette belle 
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fille au déplorable Erar ou tu la vois, fi 


tu ne voulois pas me laiſſer auprès de 


mon amant? Et pourquoi m'as-tu fait 
faire à un homme qui me fut ſi cher une 
trahiſon qui me nuit autant qu'a- lui? 
Comment oſes· tu dire que tu es de no- 
ble naiſſance dans ton pays, ſi tu es le 
plus traitre & le plus lache de tous les 

ommes? Tais toi, folle, lui rẽpondit 
Amet, ne me reproche point un crime 
dont tu es complice! Je t᷑ ai dẽja dit que 
qui a pu trahir un mairre comme toi 
mèritoit bien d etre trahie, & que t em- 
menant avec moi, j aſſurois ma vie, & 
peut - etre celle de Sophie, puiſqu elle 
pourroit mourir de douleur, quand elle 
ſauroit que tu ſerois demeurte: avee 
Dom Carlos. Le bruit que firent en 
meme temps les matelots qui eroient 
Pres denttrer dans le port de la ville de 
Sale, & Partillerie du vaiſſeau, à la- 
quelle répondoit celle du port, inter- 
rompirent les reproches que ſe faiſoient 
Amer & Claudia, & me delivrererir 
pour un temps de la vue de ces deux 
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perſonnes. odieuſes. On ſe debarqua-, 
on nous couvtir le viſage d'un voile a 
Claudia & a moi, & nous fumes logees, 
avec le perfide Amet, chez un Maure 
-de ſes parens. Des. le jour ſuivant on 
nous fit monter dans un charriot cou- 
vert, & prendre le chemin de Fez, ou 
ſi Amer y fut regu de ſon pere avec 
beaucoup de joie; j y entrai la plus af- 
fligce & la plus :deſeſperte perſonne du 
monde. Pour Claudia, elle cut bientòt 

pris parti, renongant au Chriſtianiſme, 
& epouſant Zaide, frere de Vinfidele 
Amet. Cette | mechante perſonne n'ou- 
blia aucun artiſiee pour me perſuader 
de changer auſſi de religion, & d'epou- 
ſer Amet comme elle avoit fait Zaide; 
.& elle devint la plus cruelle de mes ty- 
rans, lorſqu'apres avoir envain eflaye de 
me gagner par toutes ſortes de pro- 
meſſes, de bons traitemens & de ca- 
reſſes, Amet & tous les ſiens exercerent 
ſur moi toute la barbarie dont ils ẽtoient 
capables. J'avois tous les jours a exer- 
cer ma conſtance contre tant d enne- 
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mis, & j'6tois plus forte à ſouffrir mes 
peines que je ne le ſouhaitois, quand 
je commenqai a croire que Claudia ſe 
repentoit d'etre .mEchante. En public 


— ww. . 4 


elle me perſecuroit apparemment avec 


plus d'animoſite que les autres, & en 
| cog elle me rn rn 
bons offices, qui me la faiſoient conſidè- 
rer comme une perſonne qui cut pu etre 
vertueuſe, ſi elle eat été Elevee à la 
vertu. Un jour que toutes les autres 
femmes de la maiſon Eroient alices aux 
bains publics, comme c'eſt la coutume 
de vous autres Mahometans, elle vint 
me trouver ou'jetois, ayant le viſage 
compoſé à la triſteſſe, & me paxla en 
ces termes: Belle Sophie, quelque ſujet 
que j aie eu autrefois de vous hair, ma 
haine a ceſſe en perdant Feſpoir de poſ- 
ſeder jamais celui qui ne m aimoit pas 
aſſez, a cauſe qu'il vous aimoit trop. 
Je me reproche ſans ceſſe de vous avoir 
rendue malheureuſe, & d'avoir aban- 
donne mon Dieu pour la crainte des 


hommes. Le moindre de ces remords 


— 
— 
. 


enen 


ſeroit capable de me faire entreprendre 
les choſes du monde les plus difficiles à 
mon ſexe. Je ne puis plus vivre loin de 
IEſpagne & de toute terre chrétienne, 
_ infideles , entre leſquels je ſais 
bien qu'il eſt impoſſible que je trouve 
mon jig ni pendant ma vie , ni apres 
ma mort. Vous pouvez juger de mon 
veritable repentir par le ſecret que je 
vous confie , qui vous rend maitreſſe de 
ma vie, & qui vous donne moyen de 
vous venger de tous les maux que fat 
Et forcee de vous faire. J'ai gagne cin- 
2 eſclaves chrètiens, la plupart 
Eſpagnols, & tous gens capables d une 
grande entrepriſe. Avec Vargent que je 
leur ai donne ſecrettement, ils ſe ſont 
aſſures d une barque propre à nous por- 
ter en Eſpagne, ſi Dieu favoriſe un ſi 
bon deſſein. Il ne tiendra qu à vous de 
ſaivre ma fortune, de vous ſauver ſi je 
me ſauve, ou periſſant avec moi, de 
vous tirer d' entre les mains de vos cruels 
ennemis, & de finir une vie auſſi mal 
heureuſe que la yorre, Déterminez- vous 
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donc, Sophie, & tandis que nous ne 
r etre ſoupconnees d aucun deſ- 
ſein , deliberons ſans perdre de temps 
{ur la plus importante action de votre 
vie & de la mienne. Je me jettat aux 
pieds de Claudia, & jugeant delle par 
moi-mème , je ne doutai point de la 
fincerirte de ſes paroles. Je la remerciai 
de toutes les forces de mon expreſſion, 


e de toutes celles de mon ame; je reſ- 


ſentis la grace que je croyois qu'elle me 
vouloit faire. Nous primes jour ou 
notre fuite vers un lieu du rivage e la 
mer, od elle me dit que — te- 
noient notre petit vaiſſeau a couvert. Le 
jour que je croyois ſi fortune, arriva. 
Nous ſortimes heureuſement & de la 
maiſon & de la ville. Jadmirois la bonte 
du ciel dans la facilitè que nous trou- 
vions a faire reuffir notre deſſein, & 
Jen benifſois Dieu ſans ceſſe: mais la 
fin de mes maux n'etoit pas fi proche 
que je le penſois. Claudia n'agiſſoir que 
par l'ordre du perfide Amet, & encore 


Plus perfide que lui 5 elle ne me conduit: 
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ſoit dans un lien Ecarte, & la nuit, que 
pour m'abandonner a la violence du 
Maure, qui n'eut rien ole entreprendre 
contre ma pudicite dans la maiſon de 
ſon pere, quoique Mahometan, mora- 
Jement homme de bien. Je ſuivois in- 


nocemment celle qui me menoit perdre, 


& je ne penſois pas pouvoir jamais ètre 
aſſez- reconnoiſſante envers elle de la 
liberts que j'eſperois bientor avoir par 
ſon'moyen. Je ne me laſſois point de 
Fen remercier, ni de marcher bien vite 
dans des chemins rudes, environne. de 
rochers, od elle me diſoit que ſes gens 
Tattendoient, quand j ouis du bruit der- 


tiere moi, & tournant la tete , j apper- 


gus Amet le cimeterre a la main. Inf a- 


mes eſclaves, s ccria- t- il, c'eſt donc 


ainſi qu on ſe derobe a ſon maitre? Je 
neus pas le temps de repondre, Claudia 
me ſaiſit les bras par derriere, & Amet 
Iaiſſant tomber ſon, cimeterre, ſe joignit 
a la Renegate, & tous deux enſemble 
firent ce qu' ils purent pour me lier les 


mains avec des cordes dont ils s toient 


9 
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pourvus pour cet effet. Ayant plus de 
vent * — les — 
ont d ordinaire, je reſiſtaiĩ long- temps 
aux efforts de ces deux méchantes per- 
ſonnes; mais à la longue, je me ſentiꝭ 
affoiblir , & me defiant de mes forces, 
je ravois preſque plus recours qu à mes 
cris , qui pouvoient attirer quelque _ 
fant en ce lieu ſolitaire 3 ou plutòti je 
reſperois plus rien, quand le prince 
Mulei ſurvint, lorſque je Veſperois'le 
moins. Vous avez ſu de quelle facon'll 
me ſauva Thonneur; & je puis dire la 

vie, puiſque je ſerois aſſurement morte 

de douleur, fi le deteſtable Amer cut 

contente ſa brutalite. Sophie acheva ainſi 
le recit de ſes aventures, & Faimable 
Zoraide Texhorta a eſperer de la gene- 
roſitè du Prince les moyens de retourner 

en Eſpagne ; & des le jour mème elle 
apprit a ſon mari tout ce qu'elle avoir 
appris de Sophie, dont il alla informer 
Mulei. Quoique tout ce qu'on lui conta 

de la fortune de la belle Chrètienne ne 

Mattar point la paſſion qu il avoit pour 
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elle, il fut pourtant bien aiſe, vertueux 


comme il Etoit, d'en avoir eu connoiſ- 


ſance, & d'apprendre qu elle toit enga- 
gee d affection en ſon pays, afin de na- 


voir point à tenter une action blamable 


par Feſperance d'y trouver de la facilite. 
Il eſtima la vertu de Sophie, & en fut 
port par la ſienne a tacher de la rendre 
moins malheureuſe qu elle m etoit. Il lai 
fit dire par Zoraide qu'il la renverroit en 
Eſpagne quand elle le voudroit: & depuis 
qu'il en eur pris la reſolution, il s abſ- 
tint de la voir, ſe defiant de ſa propre 
vertu, & de la beaute de cette aimable 

rſonne. Elle n &toit pas peu empechee 
a prendre des süretés De ſon retour. 
Le trajet Etoit long juſqu en Eſpagne , 
dont les marchands ne trafiquoient point 
a Fez. Et quand elle eut pu trouver un 
vaiſſeau chretien, belle & jeune comme 
elle Eroit, elle pouvoit trouver entre les 
hommes de ſa loi, ce qu'elle avoit eu 
peur de trouver entre des Maures. La 
probire ne ſe rencontre guere ſur un 


vaiſſeau; la bonne - foi ny eſt gueres 
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mieux gardee qu à la guerre; & en quel · 
que lieu que la beaure & Pinnocence ſe 
trouvent les plus foibles, Faudace des 
mechans ſe ſert de ſon avantage, & ſe 
porte facilement à tout entreprendre. 
Zoraide conſeilla a Sophie de s habiller 
en homme, puiſque ſa taille, avanta- 
uu plus que celle des autres femmes, 
cilitoir ce dẽguiſement. Elle lui diſoit 

que c etoit J avis de Mulei, qui ne tro 
voit perſonne dans Fez a qui il pur la 
confier sarement ; & elle lui dit auſſi 
qu'il avoit eu la bonte de pourvoir a la 
bienſEance de ſon ſexe , lui donnant une 
compagne de ſa croyance, & traveſtie 
comme elle; & qu'elle ſeroit ainſi ga- 
rantie de Finquietude qu'elle pourroit 
avoir, de ſe voir ſeule dans un vaiſſeau, 
entre des ſoldats & des matelots. Ce 
prince Maure avoit acheté d'un corſaire 
une priſe qu il avoit faite ſur mer; 
c etoĩt d'un vaiſſeau du Gouverneur 
d Oran qui porroit la famille entiere d un 
Gentilhomme Eſpagnol, que par ani- 
moſitè ce Gouverneur envoyoit pri- 
ſonnier 
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ſonnier en Eſpagne. Mulei avoit ſu que 

ce Chretien toit un des plus grands 
chaſſeurs du monde; & comme la chaſſe 
Etoit la plus forte paſſion de ce jeune 
Prince, il avoit voulu Pavoir pour eſ- 
clave; & afin de le mieux conſerver, 
il r'avoit point voulu le ſeparer de ſa 


femme, de ſon fils & de ſa fille. En deux 
ans qu il vEcut dans Fez, au ſervice de 


Mulei, il apprit a ce Prince a e e 


faitement de l arquebuſe ſur toute ſorte 
de gibier qui court ſur terre ou qui s- 
leve dans l'air, & pluſieurs chaſſes in- 
connues aux Maures. Par là il avoit ſi 
bien mérité les bonnes graces du Prin- 
ce, & s toit rendu fi neceſſaire a ſon 
divertiflement, qu'il n'avoit jamais vou- 
la conſentir a 2 rangon, & par toutes 
ſortes de bienfaits avoit tàaché de lui 


faire oublier I Eſpagne: mais le regret 


de n'etre = en ſa patrie, & de n' avoir 

plus d'eſpErance d'y retourner, lui avoit 

cauſe une mèlancolie qui finit bientòt 

par ſa mort, & ſa femme wavoit pas 

vècu long- temps apres ſon mari. Mulei 
Part. II. 5 
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ſe ſentoit des remords de n avoir pas 
remis en liberté, quand ils la lui avoient 
demande, des perſonnes qui l' avoient 
meritce par leurs ſervices; & il voulut 
autant qu il le pouvoit, reparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur 
avoir fait. La fille s appelloit Dorothée, 
Etoit de l'àge de Sophie, belle & avoir 
de l'eſprit. Son frere n avoit pas plus de 
quinze ans, & s appelloit Sanche. Mu- 
lei les choiſit Fun & l'autre pour tenir 
compagnie à Sophie, & ſe ſervit de cette 
occaſion pour les envoyer enſemble en 
Eſpagne. On tint J affaire ſecrette. On 
fit faire des habits d' homme, a l Eſpa- 
gnole, pour les deux demoiſelles, & 
pour le petit Sanche. Mulei fit paroitre- 

{a magnificence dans la quantite de pier- 
reries qu'il donna a Sophie. II fit auſſi 
à Dorothee de beaux préſens, qui, 
joints à tous ceux que ſon pere avoit 
deja regus de la liberalite du Prince, la 
rendirent riche pour le reſte de ſa vie. 
Charles - Quint en ce temps. la faiſoit 
la guerre en Afrique, & avoir aſſiege 
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la ville de Tunis. II avoit envoye un 


Ambaſſadeur a Mulei, pour traiter de 
la rancon de quelques Eſpagnols de qua- 
lite , qui avolent fait naufrage à la core 
de Maroc. Ce fut à cer Ambaſladeur 
que Mulei recommanda Sophie ſous le 
nom de Dom Fernand, gentilhomme de 
qualité, qui ne vouloit pas ètre connu 
oy ſon nom veritable ; & Dorothée & 

n frere oient pour 'etre de ſon 
train, l'un en qualite de gemilhomme , 
& l'autre de page. Sophie & Zoraide ne 
purent ſe quitter ſans regret, & il y 
eut bien des larmes de verſèes de part 
& d'autre. Zoraide donna a la belle 
Chretienne un rang de perles fi riches 
qu'elle ne leut point regu, fi cette ai- 
mable Maure & ſon mari Zulema , qui 
n'aimoit pas moins Sophie que Faiſoir 
ſa femme, ne lui euſſent fait connoitre 
qu'elle ne pouvoit les deſobliger davan- 
tage qu'en refuſant ce gage de leur 
amitié. Zoraide fit promertre a Sophie 
de lui faire ſavoir de temps en temps de 
ſes nouvelles par la voie de Tanger, 
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d' Oran, ou des autres places que I Em- 
pereur poſſedoit en Afrique. L'Ambaſla- 
deur chretien s embarqua a Sale, em- 
menant avec lui Sophie, qu'il faut de- 
ſormais appeller Dom Fernand. Il joi- 
gnit larmèe de I Empereur, qui ctoit 
encore devant Tunis. Notre Eſpagnole 
deguiſce lui fut preſentee comme un 

entilhomme d' Andalouſie, qui avoit 
te long - temps eſclave du Prince de 
Fez. Elle n avoit pas aſſez de ſujet d ai- 
mer fa vie, pour craindre de la haſar- 
der à la guerre; & voulant paſſer pour 
un cavalier, elle n eũt pu avec honneur 
aller pas fouvent au combat, comme 
faiſoient tant de vaillants hommes, dont 
Tarmee de I'Empereur é&toit pleine. Elle 
fe mit donc entre les volontaires, ne 
perdit pas une occaſion de ſe ſignaler, 
& le fit avec tant d'eclat , que I Empe- 
reur ouit parler du faux Dom Fernand. 
Elle fut afſez heureuſe pour ſe trouver 
-aupres de lui, lorſque dans Tardeur 
d'un combat dont les Chretiens eurent 
tout le deſavantage, il donna dans une 
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ambuſcade de Maures, fut abandonne_ 


des fiens & environne des Infideles : & 


il y a apparence qu'il eũt et tuè, ſon 
cheval Vayant deja ere ſous lui, ſi no- 
tre amazone ne Feũt remonte ſur le 


ſien; & ſi, ſecondant ſa vaillance par des 


efforts difficiles a croire, elle n'eut don- 
n6'aux Chretiens le temps de ſe recon- 
noitre, & de venir degager ce vaillant 
Empereur. Une ſi belle action ne fur 
s ſans rècompenſe. L Empereur donna 
Finconnu Dom Fernand une comman- 
derie de Saint- Jacques, de grand reve- 


nu, & le régiment de cavalerie d'un 
Seigneur Eſpagnol, qui avoit été tue 


au dernier combat. Il lui fit donner auſ- 
ſi· tot l quipage d'un homme de qualire; 
& depuis ce temps la il n'y eut perſonne 
dans farmèe qui fut plus eſtime que 
cette vaillante fille. Toutes les actions 
d'un homme lui etoient ſi naturelles; 
ſon viſage Etoit fi beau, & la faiſoit pa- 
roſtre ſi jeune; ſa vaillance Etoit fi ad- 
mirable dans une ſi grande jeuneſſe, & 
ſon eſprit toit fi charmant, qu'il n'y 
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avoit. pas une perſonne de qualité, ou 
de Commandant dans les troupes de 
IEmpereur, qui ne recherchar ſon ami- 
tie. Il ne faut donc pas s &tonner ſi tout 
le monde parlant pour elle, & plus en- 
core ſes belles actions, elle fut en peu 
de temps en faveur aupres de ſon mai- 
tre. Dans ce temps là de nouvelles trou- 
pes arriverent d Eſpagne ſur les vaiſſeaux 
qui apportoient de l' argent & des muni- 
tions pour Varmee. L'Empereur les vou- 
luc voir ſous les armes, accompagne de 
ſes principaux chefs, deſquels Eroit no- 
tre guerrier. Entre ces ſoldats nouveaux 
venus, elle crut avoir vu Dom Carlos, 
& elle ne s toit pas trompce. Elle en 
fut inquiette le reſte du jour, le fit 
chercher dans le quartier de ces nou- 
velles troupes, & on ne le trouva pas, 
parce qu il avoit change de nom. Elle 
nen dormit point toute la nuit, ſe leva 
Auſſi-tôt que le ſoleil, & alla chercher 
elle - mème ce cher amant, qui lui avoir 
tant fait verſer de larmes. Elle le trouva 


& n en fut point reconnue, ayant chan- 


— 


E de taille, parce qu elle avoit crit; & 
4 vifage, y 185 le ſoleil d Afri 
que avoit change la couleur du ſien. 
Elle feignit de le prendre pour un autre 
de ſa connoiſſance, & lui demanda des 
nouvelles de Seville; & d une perſonne 


qu elle lui nomma, du premier nom quĩi 


lui vint dans Teſprit. Dom Carlos lui 
dit quelle ſe méprenoit, qu il n avoit 


jamais été a Seville, & qu'il Etoir de 


Valence. Vous reſſembles extremement 
à une perſonne qui m toit fort chere, 
lui dit Sophie: & à cauſe de cette reſ- 
ſemblance, je veux bien Etre de vos 
amis, ſi vous n avez point de repu- 


gnance à devenir des miens. Ea meme 


raiſon, lui repondit Dom Carlos, qui 
vous oblige a m offrir votre  amiti , 
vous auroit deja acquis la mienne, fi 
elle Etoit du prix de la votre. Vous reſ- 


ſemblez à une perſonne que jai Iong- 
temps aimèe, vous avez ſon viſage & 


fa voix, mais vous n'etes pas de fon 
texe 3 & aſſurément, ajouta-t- il, en fai- 


nt un grand ſoupir, vous n'eves- pas 
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de ſon. humeur. Sophie ne put s empè- 
cher de rougir à ces dernieres paroles 
de Dom Carlos, à quoi il ne prit pas 
garde, à cauſe peut - tre que ſes yeux, 
qui commengoient a ſe mouiller de lar- 
mes, ne purent voir les changemens du 
viſage de Sophie. Elle en fut emue, & 
ne pouvant plus cacher cette Emotion, 
elle pria Dom Carlos de la venir voir 
en fa tente, od elle alloit Lattendre, & 
le quitta après lui avoir appris ſon quar- 
tier, & qu'on Lappelloit dans Farmee le 
Meſtre de Camp de Dom: Fernand. A ce 
nom la Dom Carlos cut peur de ne lui 
avoir pas fait aſſez d' honneur. Il avoir 
deja ſu a quel point il toit eſtimè de 


IEmpereur, & que, tout inconnu qu il 


etoit, il partageoit la faveur de ſon 
maitre avec les premiers de la cour. II 
neut pas grand peine a trouver fon quar- 
tier & ſa tente, qui n toient ignores 


8 perſonne, & il en fut regu autant 


bien qu un ſimple cavalier pouvoir etre 
d'un des prineipaux officiers du camp. 


Il reconnut encore le viſage de Sophie 
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dans celui de Dom Fernand; en fut 
lus ctonnẽ qu'il ne Pavoit été; & il le 
Foe encore davantage du ſon de {a voix, 
qui lui entra dans lame, & y renouvel- 
loit le ſouvenir de la perſonne du mon- 
de qu il avoit le plus aimée. Sophie, in- 
connue à ſon amant, le fit manger 
avec elle; & apres le repas, ayant fait 
retirer ſes domeſtiques, & donne ordre 
de n'etre viſitee de perſonne, fe fit re- 
dire encore une fois par ce cavalier 
qu'il Etoir de Valence; & enſuite ſe fit 
conter ce qu'elle ſavoit auſſi bien que 
lui de leurs aventures communes, juſ- 
qu' au jour qu'il eu avoit deſſein de Tenle · 
ver. Croiriez-vous, lui dit Dom Carlos, 
qu'une fille de condition, qui avoit tant 
recu de preuves de mon amour, & qui 
men avoit tant donné du ſien, fut ſans 
fidelire & ſans honneur, eut Vadreſſe de 
me cacher de fi grands dèfauts, & fut ſi 
aveuglée dans * choix, qu elle me 
py ra un jeune page que j aveis, qui 
'enleva un jour avant celui que javois 


choiſi pour Venlever. Mais en ètes - vous 
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bien aſſuré, lui dit Sophie? Le haſard 
eſt maitre de toutes choſes, & prend 
ſouvent plaiſir à confondre nos raiſon- 
nemens par les fucces les moins atten- 
dus. Votre maiĩtreſſe peut avoir été for- 
cce a ſe ſèparer de vous & eſt peut- tre 
plus malheureuſe que coupable. Plũt a 
Dieu, lui repondit Dom Carlos, que 
p euſſe pu douter de {a faute; toutes les 
pertes & les malheurs qu'elle ma cau- 
ſes, ne m' auroient pas été difficiles a 
ſouffrir, & meme je ne pouvois croire 
quelle me fut encore fidele : mais elle 
ne Teſt qu au perfide Claudio, & n'a 
jamais feint d aimer le malheureux Dom 
Carlos que pour le perdre. 1] paroir 
par ce que vous dites, lui repartit So- 
phie, que vous ne l avez guere aimèe, 
de Taccuſer ainſi ſans l'entendre, & de 
la publier encore plus mEchante que le- 

ere. Et peut-on Terre davantage, s E- 
eria Dom Carlos que Ia ere cette im- 
ptudente fille, lorſque pour ne pas faire 
foupconner mon page de ſon enleve- 


ment, elle laiſſa dans ſa chambre, la 
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nuit meme qu elle diſparut de chez ſon 
pere, une Lettre qui eſt de la derniere 
malice, & qui m'a rendu trop miſera» 
ble, pour n'erre pas demeurce dans mon 
ſouvenir : mais je veux vous la montrer 
& vous faire juger par la de quelles diſh- 
mulations cette jeune fille toit capable. 


1E T TR 
LY. Ous n'aver pas du me difendre d ai 


mer Dom Carlos, apres me {avoir or- 
donne. Un merite auſſi grand que le ſien, 
ne pouvoit que me donner beaucoup da- 
mour : & quand Feſprit d une jeune per- 
ſonne en eſt prevenu, J intért ny peut 
trouver de place. Je m enfuis donc avec 
celui que vous avez trouve bon que j̃ ai- 
maſſe des ma jeuneſſe, & ſans qui il me 
ſeroit auſſi impoſſible de vivre, que de ne 
mourir pas mille fois le jour avec un 
ẽtrunger que je ne pourrois aimer, 9 

il ſeroit encore plus riche qu il ne Veſt. 
Norre faute ( ſs c en eſt une) merite vo- 
tre perdon. Si vous nous L accordeg 
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SOPHIE: 


Vous pouvez vous figurer, pourſui- 
vit Dom Carlos, Fextreme douleur que 
ſentirent les parens de Sophie, quand 
ils eurent lu cette Lettre. Ils eſpererent 
ue je ſerois encore avec leur fille, ca- 
che dans Valence, ou que je n' en ſerois 
pas loin. Ils tinrent leur perte ſecrette à 
tout le monde, hormis au Vice-Roi, 
qui Etoit leur parent; & a peine le jour 
commengoit- il de paroitre , que la Juſ- 
tice entra dans ma chambre & me trouva 
endormi. Je fus ſurpris d'une telle viſite 
autant que j avois ſujet de Verre 3 & 
lorſqu on m'eur 'demande ou Etoit So- 
phie, je demandai auſſi ou elle eroir : 
mes parties s en irriterent, & me firent 
conduire en priſon avec une extreme 
violence. Je fus interroge, & je ne pus 
rien dire pour ma defenſe contre la let- 
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tre de Sophie. II paroiſſoit par la que 
j avois voulu Fenlever : mais il paroiſfoit 
encore plus que mon page avoit diſparu 
en meme temps qu'elle. Les parens de 
Sophie la faiſoient chercher, & mes amis 
de leur -cote faiſoient toutes ſortes de 
diligences pour decouvrir ou ce page 
Favoit emmenee. C'Etoit le ſeul moyen 
de faire voir mon innocence : mais on 
ne put jamais apprendre des nouvelles 
de ces amans fugitifs, & mes ennemis 
m' accuſerent alors de la mort de Fun & 
de l'autre. Enfin Vinjuſtice appuyee de la 
force, Pemporta ſur Vinnocence oppri- 
mee. Je fus averti que je ſerois bientor 
jugẽé, & que je le ſerois a mort. Je n'eſ- 
pèrai pas que le ciel fit un miracle en 
ma faveur, & je voulus haſarder ma de- 
livrance par un coup de déſeſpoir. Je 
me joignis à des bandouliers priſonniers 
comme moi, & tous gens de réſolution. 
Nous forgames les portes de notre pri- 
ſon; & favorifes de nos amis, nous eu- 
mes ps gagne les montagnes les plus 


proches de Valence, que le Viceroi nen 
P art, Il. Y 
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put Etre averti. Nous fumes long- 
remps maitres de la campagne. L'infide- 


lire de Sophie, la perſecution de ſes pa- 


rens, tout ce que je croyois que le Vice- 
Roi avoir fait d'injuſtice contre moi, 
& enfin la perte de mon bien, me mirent 
dans un tel déſeſpoir, que je haſardai 
ma vie dans toutes les rencontres ou 
mes camarades & moi trouvames de la 
reſiſtance ; & je m'acquis par la une telle 
reputation parmi eux, qu'ils voulurent 
que je fuſſe leur chef. Je le fus avec 
tant de ſuccès, que notre troupe devint 
redoutable aux royaumes d' Arragon & 
de Valence, & que nous eùmes Finſo- 
lence de mettre ces pays a contribution. 
Je vous fais ici une confidence bien deli- 
cate, ajouta Dom Carlos : mais l' hon- 
neur que vous me faites & mon inclina- 
tion, me donnent tellement à vous, que 
je veux bien vous faire maitre de ma 
vie, en vous révélant des ſecrets ft dan- 
gereux. Enfin, pourſuivit- il, je me laſ- 
120 d'&tre méchant: je me derobai de 
mes camarades , qui ne sy attendoient 
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pas; & je pris le chemin de Barcelone, 
ou je fus recu ſimple cavalier dans les 
recrues qui s embarquoient pour PAfri- 
que, & qui ont joint depuis peu Farmee. 
Je wai pas ſujet d'aimer la vie; apres 
m'etre mal ſervi de la mienne, je ne 
puis mieux l' employer que contre les 
ennemis de ma loi, & pour votre ſer- 
vice, puiſque la bonte que vous avez 
pour moi, m'a cauſe la ſeule joie dont 
mon ame ait ètè capable, depuis que la 
* ingrate fille du monde m'a rendu 
e plus malheureux de tous les hommes. 
Sophie inconnue prit le parti de Sophie 
injuſtement e „& n'oublia rien 
pour perſuader a ſon amant de ne point 
faire de mauvais jugemens de ſa mai- 
treſſe, avant que d' etre mieux informs 
de ſa faute. Elle dit au malheureux ca- 
valier, qu'elle prenoit grande part dans 
ſes infortunes; qu'elle voudroit de bon 
cœur les adoucir; & pour lui en donner 
des marques plus effectives que des pa- 
roles, qu'elle le prioit de vouloir etre a 
elle, & quand l' occaſion sen prẽſente- 
Y 2 
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56 
roit, elle emploteroit aupres de I'Empe- 
reur ſon credit & celui de tous ſes amis, 
Pour le delivrer de la perſecution des pa- 
rens de Sophie, & du Vice-Roi de Va- 
lence. Dom Carlos ne ſe rendit jamais 
à tout ce que le faux Dom Fernand lui 
put dire pour la juſtification de Sophie; 
mais il ſe rendit a la fin aux offres qu'il 
lui fit de fa table & de ſa maiſon. Des 
le jour meme, cette fidelle amante parla 
au Meſtre-de- camp de Dom Carlos, & 
lui fit trouver bon que ce cavalier, 
qu'elle lui dit Erre ſon parent, prit parti 
avec lui, je veux dire avec elle. Voila 
notre amant infortune au ſervice de ſa 
maitreſſe, qu'il croyoit morte ou infi- 
delle. Il fe voit des le commencement de 
fa ſervitude tout-à- fait bien avec celui 
qu'il croit ſon maitre, & eſt en peine 
lui-meme de ſavoir comment il a pu 
s' en faire tant aimer en fi peu de temps. 
II eſt à la fois ſon intendant, ſon ſecré- 
taire, ſon gentilhomme & ſon confident. 
Les autres domeſtiques n'ont gueres 
moins de reſpect pour lui que pour Dom 
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Fernand, & il ſeroit ſans doute heureux 
ſe connoiſſant aime d'un mairre qui lui 
paroit tout aimable, & qu'un ſecret 
inſtinct le force d aimer, {i Sophie infi- 
delle ne lui revenoit ſans ceſſe à la pen- 
ſte, & ne lui cauſoit une triſteſſe, que 
les careſſes d'un fi cher maitre, & (a 
fortune rendue meilleure, ne pouvoit 
vaincre. Quelque tendreſſe que Sophie 
eũt pour lui, elle Etoit bien aiſe de le 
voir afflige, ne doutant point qu'elle ne 
far la cauſe de ſon affliction. Elle lui 
parloit fi ſouvent de Sophie, & juſti- 
fioit quelquefois avec tant d'emporte- 
ment, & meme de colere & d'aigreur, 
celle que Dom Carlos n' accuſòit pas 
moins que d'avoir manque à fa fidelite 
& 5. ſon honneur , qu enfin il vint à 
croire que ce Dom Fernand, qui le met- 
toit toujours ſur le meme ſujet, avoit 
peut - etre été autrefois amoureux de 
Sophie, & peut -ëtre Veroit encore. 
La guerre d' Afrique s'acheva de la 
fagon qu'on le voit dans Thiſtoire. 
L'Empereur la fit depuis en Allemagne, 


en Italie, en Flandres & en divers lieux. 
Notre guerriere, ſous le nom de Dom 
Fernand, augmenta ſa reputation de vail- 
Jant & experiment Capitaine, par plu- 
ſieurs actions de valeur & de conduite, 
quoique la derniere de ces qualires ne ſe 
rencontre que rarement dans une per- 
ſonne auſſi jeune que le ſexe de cette 
Vaillante fille la Faiſvir paroitre. L'Em- 
pereur fut oblige d aller en Flandres , & 
de demander au Roi de France paſſage 
par ſes Etats. Le grand Roi qui regnoit 
alors, voulut ſurpaſſer en generofite & 
en franchiſe un mortel ennemi qui la- 
voit toujours ſurmonte en bonne for- 
tune, & nen avoit pas toujours bien 
uſe. Charles- Quint fut recu dans Paris 
comme s il eur Et Roi de France. Le 
beau Dom Fernand fut du petit nombre 
des perſonnes de qualité qui l accompa- 
gnerent; & fi ſon maitre cur fait un 
r long ſ{cjour dans la cour du monde 
plus galante, cette belle Eſpagnole, 
priſe pour un homme, eut donne de 
Tamour a beaucoup de dames frangai- 
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ſes „& dela jalouſie aux plus accomplis 


de nos courtiſans. Cependant le Vice- 
Roi de Valence mourut en Eſpagne. 


Dom Fernand eſpera aſſez de ſon me- 
rite, & de l affection que lui portoit ſon 
maitre, pour oſer lui demander une ſi 
importante charge, & il lobrinr ſans 
qu'elle lui füt envice. II fit ſavoir le 
plutor qu'il put le bon ſucces de ſa pre- 
tention a Dom Carlos, & lui fit eſperer 
qu auſſi-tõt qu'il auroit pris poſſeſſion 
de {a Vice-Royaute de Valence, il fe- 
roit (a paix avec les parens de Sophie, 
obtiendroit {a grace de l Empereur pour 
avoir été chef de bandouliers, & meme 
eſſaieroit de le remettre dans la poſſeſ- 
ſion de ſon bien, ſans ceſſer de lui en 
faire dans toutes les occaſions qui s' en 
prEſenteroient. Dom Carlos eut pu re- 
cevoir quelque conſolation de toutes ces 
belles promeſſes, ſi le malheur de ſon 
amour lui eũt permis d' etre conſolable. 
L'Empereur arriva en Eſpagne, & alla 
droit a Madrid, & Dom Fernand alla 
prendre poſſeſſion de ſon gouvernement. 


—— 
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Des le jour qui ſuivit celui de ſon entree 
dans Valence, les parens de Sophie pré- 
ſenterent requete contre Dom Carlos, 

ui faiſoit aupres du Vice-Roi la charge 

Intendant de ſa maiſon & de Secretaire 
de ſes commandemens. Le Vice - Roi 
promit de leur rendre juſtice , & a Dom 
Carlos de proteger {on innocence. On 
fit de nouvelles informations contre lui; 
on fit entendre des temoins une ſeconde 
fois; & enfin les parens de Sophie, ani- 
mes par le regret qu' ils avoient de la 
perte de leur fille, & par un defir de 
— — u' ils croyoient legitime, 
preſſerent fi fort l affaire, quien cinq ou 
ſix jours elle fut en état d' etre jugee. 
Ils demanderent au Vice-Roi que Vac- 
cuſè entrat en priſon. Il leur donna ſa 
pm. qu'il ne ſortiroit point de ſon 

otel, & leur marqua un jour pour le 
juger. La veille de ce jour fatal, qui 
tenoit en ſuſpens toute la ville de Va- 
lence, Dom Carlos demanda une au- 
dience particuliere au Vice-Roi, qui la 

lui accorda. Il ſe jetta a ſes pieds, & 
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lui dit ces paroles: c'eſt demain, Mon- 
ſeigneur, que vous devez faire connoi- 
tre à tout le monde que je ſuis innocent. 

uoique les remoins que j'ai fait enten- 
dre me déchargent entierement du cri- 
me dont on m'accuſe, je viens encore 
jurer à votre Alteſſe, comme ſi j &tois 
devant Dieu, que non- ſeulement je n'at 
pas cnleve Sophie, mais que le jour 
avant celui qu elle fut enlevèe, je ne la 
vis point, je n' eus point de ſes nouvelles, 
& nen ai pas eu depuis. Il eſt vrai que 
je devois lenlever: mais un malheur, 
qui juſqu' ici m'eſt inconnu, la fit diſ- 
paroitre, ou pour ma perte, ou pour la 
ſienne. C'eſt-aflez, Dom Carlos, lui dit 
le Vice-Roi, va dormir en repos. Je ſuis 
ton maitre & ton ami, & mieux informe 
de ton innocence que tu ne penſes; & 
quand jen pourrois douter , je ſerois 
he" a n'etre pas exact a m'en Ae, 
puiſque tu es dans ma maiſon & de ma 
maiſon, & que tu n'es venu ici avec moi 
que ſous la promeſſe que je rai faite de 
te proteger, Dom Carlos remercia un 
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ſi obligeant maitre de toute ſon (lo- 
quence: il s alla coucher; & impatience 
qu'il eut de ſe voir bientor abſous, ne 
lui permit pas de dormir. 

Il ſe leva auſſi-tòt que le jour parut, 
& propre & pare plus qu à ordinaire, 
ſe trouva au lever de ſon maitre : mais, 
je me trompe, il n'entra dans ſa cham- 
bre qu'apres qu'il fur habille; car de- 
puis que Sophie avoit deguiſe ſon ſexe , 
la ſeule Dorothée, deguilte comme elle, 
& la confidente de ſon deguiſement , 
couchoit dans ſa chambre, & lui ren- 
doit tous les ſervices , qui, rendus par 
un autre, euſſent pu lui donner connoiſ- 
ſance de ce qu'elle vouloit tenir fi cache. 
Dom Carlos entra donc dans la cham- 
bre du Vice-Roi quand Dorothée Teut 
ouverte à tout le monde, & le Vice- 
Roi ne le vit pas plutôt qu'il lui repro- 
cha qu'il s toit leve bien matin pour 
un homme accuſe qui vouloit ſe faire 
croire innocent; & lui dit qu une per- 
ſonne qui ne dormoit point, devoit 


ſentir ſa conſcience chargte. Dom Car- 


TD 


los lui répondit un peu trouble, que la 
crainte d etre convaincu ne [avoit point 
tant empeche de dormir, que Teſpe- 
rance de ſe voir bientòt à couvert des 
poutſuites de ſes ennemis, par la bonne 
juſtice que lui rendroit ſon Alteſſe. Mais 
vous etes bien pare & bien galant, lui 
dit encore le Vice-Roi, & je vous trouve 
bien tranquille le jour que l'on doit de- 
liberer ſur votre vie. Je ne ſais plus ce 
que je dois croire du crime dont on 
vous accuſe. Toutes les fois que nous 
nons entretenons de Sophie, vous en 
parlez avec moins de chaleur & plus 
d'indiffèrence que moi : on ne m ac- 
cuſe pourtant pas, comme vous, d'en 
avoir été aim, & de Pavoir tuée, 
peut- etre auſſi le jeune Claudio, ſur 
qui vous voulez faire tomber Vaccuſa- 
tion de ſon enlevement. Vous me dites 
que vous Tavez aimee, continua le Vice- 
Roi, & vous vivez apres avoir per- 
due, & vous n'oubliez rien pour vous 
voir abſous & en repos, vous qui de- 
vriez hair la vie, & tout ce qui pour- 


. 


roit vous la faire aimer. Ah! inconſtanr 
Dom Carlos, il faut bien qu'un autre 
amour vous ait fait oublier celui que 
vous deviez conſerver à Sophie perdue, 
fi vous l'aviez veritablement aimée 
quand elle Etoit toute à vous, & oſoit 
tout faire pour vous. Dom Carlos, 
demi-mort a ces paroles du Vice-Roi, 
voulut y rEpondre, mais il ne le lui 
permit pas. Taiſez- vous, lui dit- il d'un 
viſage ſevere, & r&ſervez votre elo- 
quence pour vos Juges; car pour moi 
je n'en ſerai pas 5 „& je nirai 
pas, pour un de mes domeſtiques, don- 
ner à L Empereur mauvaiſe opinion de 
mon <Equite. Et cependant, ajouta le 
Vice-Roi en ſe tournant vers le Capi- 
taine de ſes Gardes, quelon s aſſure de 
lui: Qui a rompu fa priſon , peut bien 
manquer a la parole qu il m'a donnee de 
ne point chercher ſon impunité dans la 
fuite. On õta auſſi-tôt Vepee a Dom 
Carlos, qui fit grande pitié a tous ceux 
qui le virentenvironne de Gardes, pale 
& dẽfait, & qui avoit bien de la Paine 


— 
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2 retenir ſes larmes pendant que le 
auvre Gentilhomme ſe repent de ne 
s etre pas aſſez defie de Veſprit changeant 
des grands Seigneurs. Les Juges qui 
devoient le juger entrerent dans la 
chambre & prirent leurs places, apres 
que le Vice-Roi eut pris la ſienne. Le 
Comte Italien, qui Etoit encore a Va- 
lence, & le pere & la mere de Sophie 
parurent & proquiſirent leurs temoins 
contre l accuſè qui <toit fi deſeſpere de 
ſon proces, qu'il n'avoit preſque pas 
le courage de repondre. On lui fit re- 
connoitre les lettres qu'il avoir autre- 
fois Ecrites a Sophie; on lui confronta 
les voiſins & les domeſtiques de la mai- 
ſon de Sophie; & enfin on produiſit 
contre lui la lettre qu'elle avoir laiflee 
dans fa chambre, le jour que l'on pra- 
tendoit qu'il Vavoit enlevee. Laccuſe 
fir ouir ſes domeſtiques , qui témoi- 
gnerent d avoir vu coucher leur maitre 3 
mais il pouvoit s etre levé apres avoir 
fait ſemblant de s endormir. Il juroit 
bien qu'il n avoit pas cnleve Sophie, & 
Part. II. 2 
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repreſentoit aux J * qu'il ne Vauroir 
pas enlevee pour ſe {Eparer d' elle; mais 
on ne [accuſoit pas moins que de avoir 
ruce, & le page auſſi, le confident de 
fon amour, Il ne reſtoit plus qu'a le ju- 
ger, & il alloit Erre condamnè tout d'une 
voix, quand le Vice-Roi le fit approcher 
& lui dit: Malheureux Dom Carlos tu 

eux bien croire , apres toutes les mar- 
ques d affection que je tai données, 
que ſi je t euſſe ſoupgonne d etre cou- 
pable du crime dont on F accuſe, je ne 


- Faurois pas amen à Valence. Il m'eſt 


impoſſible de ne te pas condamner, ſi 
je ne veux commencer lexercice de ma 
charge par une injuſtice, & tu peux ju- 
ger d deplaiſir que j; ai de ton mal- 
eur, par les larmes qui m'en viennent 
aux yeux. On pourroit rechercher d'ac- 
cord tes Parties, ſi elles Erotent de moin; 


dre qualité, ou moins animèes a ta perte. 
Enfin ſi Sophie ne paroit elle mème pour 


te juſtifier, tu n as qu à te preparer a 
dien mourir. Carlos , deſeſpere de ſon 
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ſalut, ſe jetta aux pieds du Vice-Roi, & 
lui dit: Vous vous ſouvenez bien, Mon- 
ſeigneur, 2 Afrique & des le temps 
que j eus Thonneur d'entrer au ſervice 
45 votre Alteſſe, & toutes les fois qu elle 
mia engage au- recit ennuyeux de mes 
infortunes, que je les lui ai toujours 
contèes d'une meme maniere; & elle 
doit croire qu en ce pays-la , & par- tout 
ailleurs , je n'aurois avoue 2 un 
maitre qui me faiſoit Phonneur de m'aj- 
mer, ce que j aurois dũ nier ici devant 
un Juge. J'ai toujours dit la verite a 
votre Alteſſe comme a mon Dieu, & je 
lui dis encore que j aimai, que j adorai 
Sophie. Dis que tu l abhorres, ingrat, 
interrompit le Vice- Roi, ſurprenant tout 
le monde. Je T adore, reprit Dom Car- 
los, fort Etonne de ce que le Vice-Roi - 
venoit de dire. Je lui ai promis de le- 
pouſer, continua-t-il, & je ſuis convenu 
avec elle de l'emmener à Barcelone: 
mais ſi je ai enlevee, fi je ſais ou elle 
ſe cache, je veux qu'on me faſſe mourir 
de la mort la plus cruelle. Je ne puis 
| 5 
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l'eviter: mais je mourrai innocent, fi 
ce n'eſt meriter la mort, que d'avoir 
aime plus que ma vie une fille inconſ- 
tante & perfide. Mais, $'ecria le Vice- 
Roi, le viſage furieux, que ſont deve- 
nus cette fille & ton page? ont- ils mon- 
te au ciel? ſont- ils caches ſous terre? 
Le page étoit galant, lui repondit Dom 
Carlos, elle Etoir belle: il Etoit homme, 
elle Eroit femme. Ah! traitre, lui dit le 
Vice-Roi, que tu decouvre bien ici tes 
laches ſoupgons, & le peu d' eſtime que 
tu as eu pour la malheureuſe Sophie! 
Maudite ſoit la femme qui ſe laiſſe aller 
aux promeſſes des hommes, & qui Sen 
fair mepriſer par ſa trop facile croyance! 
Ni Sophie n étoit point une femme de 
vertu commune, méchant! ni ton page 
Claudio un homme. Sophie étoit une 
fille conſtante, & ton page une fille per- 
due, amoureuſe de toi, & qui t'a vole 
Sophie, qu elle rrahifloir comme une 
rivale. Je ſuis Sophie, injuſte amant 
amant ingrat, je ſuis Sophie, qui ai 
ſouffert des maux incroyables pour un 
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homme qui ne mèritoit pas d'etre aime, 
& qui m'a cru capable de la derniere in- 
famie. Sophie n'en put dire davantage: 
Son pere, qui la reconnut, la prit entre 
ſes bras, ſa mere ſe pama d'un core; 
& Dom Carlos de l'autre. Sophie ſe de- 
barraſſa des bras de ſon pere, pour cou- 
rir aux deux perſonnes Evanouies, qui 
reprirent leurs eſprits, tandis qu elle 
Eroit en ſuſpens auquel des deux elle 
courroit. Sa mere lui mouilla le viſage 
de larmes, elle en mouilla celui de ſa 
mere. Elle embraſſa avec toute la ten- 
dreſſe imaginable ſon cher Dom Car- 
los, qui penſa sen Evanouir encore. II 
tint pourtant bon pour ce coup, & 
n'oſant pas encore baiſer Sophie de 
toute {a force, il sen dedommagea ſur 
ſes mains, qu'il baiſa mille fois lune 
apres Vautre. Sophie pouvoit a peine 
ſuffire a toutes les embraſlades & a tous 
les complimens qu'on lui fit. Le Comte 
Italien, en faiſant le ſien comme les 
autres, voulut lui parler des prerentions 
qu il ayoit ſur elle, comme lui ayant 
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EtE promiſe par ſon pere & par ſa mere. 
Dom Carlos, qui Fentendir, en lacha 
une des mains de Sophie , qu'il baiſoir 
alors avidement, & portant la ſienne 4 
ſon epee, qu'on venoit de lui rendre, 
ſe mit dans une poſture qui fit peur à 
rour le monde, &jurant a faire abymer 
la ville de Valence, fit bien connoitre 
que toutes les puiſſances humaines, ne 
lui oteroient pas Sophie, fi elle-meme 
ne lui defendoit de ſonger davantage 2 
elle. Mais elle declara qu'elle n auroit 
jamais d autre mari que ſon cher Dom 
Carlos, & conjura ſon pere & ſa mere 
de le trouver bon, ou de ſe reſoudre a 
la voir enfermer dans un Couvent pour 
toute ſa vie. Ses parens lui laiſſerent la 
| liberte de choiſir tel mari qu'elle vou- 
droit; & le Comte Italien, des le jour 
meme, prit la poſte pour I'Italie, ou 
pour tout autre pays ou il voulut aller. 
Sophie conta toutes ſes aventures, qui 
furent admirces de tout le monde. Un 
courier alla porter la nouvelle de cette 


grande merveille a ] Empereur, qui con- 
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ſerva a Dom Carlos, apres qu'il auroit 
Epouſe Sophie, la Vice-Royaute de Va- 
| lence, & tous les bienfaits que cette 
vaillante fille avoit merites ſous le nom 
de Dom Fernand; &. donna a ce bien- 
heureux amant une Principaute dont ſes 
deſcendans jouiſſent encore. La ville de 
Valence fit la depenſe des noces avec 
toute ſorte de magnificence ; & Doro- 
thee, qui reprit ſes habits de femme en 
meme temps que Sophie, fut marice en 

meme temps qu'elle avec un cavalier 
proche parent de Dom Carlos. 
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